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PREMIÈRE PARTIE. 

Au titre de cet ouvrage, vous jugez. 
Monseigneur , que mon dessein est uni- 
quement de vous apprendre à étudier F his- 
toire. Je me borne. à des leçons élémen- 
taires, et je n^ai pas , comme un historien, 
le projet d'entrer dans tous les détails qui 
méritent d'être connus. 

Vous donner une idée des peuples, dont 
il seroit honteux de n'avoir aucune con- 
noissance; tracer à vos yeux la suite des 
révolutions; vous montrer les gouverne- 
mens dans leur principe, dans leur pro- 
grès, dans leur décadence, et vous accou- 
tumer à voir les efiets dans leurs causes, 
voilà l'objet que je crois devoir me propo- 
ser. Vous verrez quelquefois des temps heu- 
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reux , où les connoissances , les lo#s et les 
mœurs feront la prospérité des états : niais 
vous verrez plus souvent des temps mal- 
heureux , où Tignorance , les préjugés , les 
erreurs et les vices prépareront les cala- 
mités des peuples, et ruineront les empii-es 
les plus florissans. 

Nés du sein çle la barbarie , les arts et 
les sciences ont successivement éclairé un 
petit nombre de nations privilégiées. C'est 
une lumière qui se cache aux unes , à me- 
sure qu'elle se montre aux autres, et qui 
n'éclaire jamais qu'un horison très-borné. 
Capable d'un certain, accroissement, elle 
s'afFoiblit aussitôt qu'elle ne peut plus croî- 
tre , elle s'éteint par degrés , et elle ne se 
reproduit , que pour éprouver encore les 
mêmes révolutions. 

Il y a donc deux sortes de barbaries , 
Tune qui succède aux siècles éclairés , l'au- 
tre qui les précède; et elles ne se ressem- 
blent point. Toutes deux supposent une 
grande ignorance : mais un peuple qui a t 
toujours été barbare, n'a pas autant de 1 
vices, qu'un peuple qui le devient après 
avoir connu les arts de luxe. 
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Or on entend par les moeurs d'une na- 
tion, ses habitudes, ses coutumes et ses 
usages, considères par rapport au bien et 
au mal qui en naissent. 

Vous voyez donc que les .moeurs sont 
sujettes à toutes les révolutions de Fesprît 
humain : elles ne sont pas les mêmes cha^ 
les peuples qui ont toujours été barbare^, 
chez ceux qui s'éclairent, et chez ceux qui 
retombent dans la barbarie. Il doit y avoir 
entre les habitudes, les coutumes et les 
usages, d'après lesquels chacun d'eux se 
conduit , autant de difïërence , qu'entre le4 
circonstances où ils se trouvent 

Mais comme les révolutions de l'espril^ 
humain en produisent de pareilles dans les 
mœurs , les révolutions des mœxu'S en prof 
duisent de pareilles dans le gouvernement j: 
ainsi le gouvernement dépend des mœurs, 
comme les mœurs dépendent de la meu- 
nière d'envisager les actions humaines. 

Ces trois choses s'étant produites dans 
^cet ordre, réagissent les unes sur les au- 
tres dans un ordre contraire : je veux dire, 
que le gouvernement influe sur les mœurs, 
et les mœurs, sm' la façon de penser. 
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Plus VOUS obsennerez les peuples, plus, 
Monseigneur, vous remarquerez Tinfluence 
réciproque de ces trois choses. Vous vous 
convaincrez qu'elle est le principe de tou- 
tes les révolutions qui sont arrivées; qu'elle 
le sera encore de toutes celles qui arrive- 
ront, et que, par conséquent, elle peut faire 
le bonheur ou le malheur de votre règne. 
Il est donc de la plus grande impor- 
tance pour vous , de savoir comment , jus- 
qu'à quel point, et avec quelles précautions 
vous pouvez vous rendre maître de cette 
influence ; et je dois vous dire que vons 
ne serez digne de commandet, qu'autant 
4que vous serez capable d'arrêter, de re- 
tarder, de précipiter ou de changer à pro- 
pos le cours des choses. Voilà ce que l'ex- 
périence des siècles passés peut vous ap- 
prendre, et c'est dans cet esprit que vous 
devez étudier l'Jhdstoire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des temps antérieurs au déluge. 
Première période de i656 ans. 

J-JA lecture de l'abréeé de la bible vous a M»y«i..non. 

*^ ^ a transmisqu'un 

appris, Monseigneur, tout ce qu'on sait p^*^*^^^^;^^^'^'® 
des temps qui se sont écoules depuis la créa- ^"«éltionTu. ' 

. . t ' A n . j. • ' qu'au délugp. 

tion jusqu au aeluge , et vous jugez au peu 
qu'en dit Moyse , qu'il n'a pas eu dessein 
d'en écrire Thistoire. Voulant rappeler aux 
Hébreux ce qu'ils ont été , et les préparer 
à ce qu'ils doivent être , il se borne à les 
faire remonter , par une succession non 
interrompue, jusqu'au premier père du 
genre humain , et à leur montrer dans la 
suite des générations , la présence conti- 
nuelle du Dieu qui a tout créé , et qui les 
a choisis. U s'étoit sans doute passé bien 
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des év^nemens , qu'il eût été curîètix de 
conserver : mais ils n' entroient pas dans 
le plan de Moyse. Il, les a donc négligés, 
et préférant les choses qu'il importe le plus 
de connoître aux choses de pure curiosité, 
il a fait de la religion son unique objet. 
Cet inferraiie La dui'ée dc cct intervallc souffre des 

cat de i656anf. 

difficultés , parce que les copies , qui res- 
tent des écrits de Moyse , ne s'accordent 
pas entre elles. Le texte hébreu fait cette 
période de i656 ans, le Samaritain de 
1807, et la version grecque des Septante 
de 2242. Mais , sans nous arrêter à des 
discussions , dont vous ne devez pas vous 
occuper , il suffit de remarquer que le 
texte hébreu est le texte ofiginal ; et que 
le concile de Trente , qui déclare la vul- 
gate authentique , 4oit faire préférer ce 
texte , auquel la ^allgate est elle-même con- 
forme. Nous compterons donc i656 ans de 
la création au déluge. 
lia donne lieu L'état physiquc de la terre dans cette 
jecmie.. période , la population , les arts cultivés,* 
la longue vie des homrhes , les races de 
géans , les causes du déluge , et les chan- 
gemens qu'il a produits , ont donné lieu à 
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bien àes conjectures. Vous prévoyez sans 
doute qu elles ont peu de fondement ; et 
vous jugez que je pourrois les passer sous 
silence. Mais il n'est pas absolument inu- 
tile d'observer les efforts des savans lors- 
qu'ils veulent deviner. Si nous n'y trou- 
vons pas rhifctoire de ce qui est arrivé , 
nous y trouverons au moins une partie de 
rhistoire de l'esprit humain; et nous ap- 
prendrons nous-mêmes à être plus cir- 
conspects dans nos recherches. Je ne vous 
rapporterai pas cependant toutes les conjec- 
tures qu'on a faites : il me suffira de vous 
donner pour exemple ce qu'on a dit sur la 
population , parce que c'est un des sujets 
sur lesquels on a plus mal raisonné. 

De ce que la vie des hommes étoit dix on^m»^ 

*■ qtie la terre ^toit 

fois plus longue, on a conclu qu'ils avoient pi^*p^°^f^* 
dix fois plus d'enfans, et comparant les 
générations , alors contemporaines , à cel- 
les qui se succèdent aujourd'hui , on a 
jugé que îa ferre étoit vingt fois plus 
peuplée. 

En suivant ce raisonnement , il faudroit 
ajouter qu'elle avoit aussi vingt fois plus 
d'animaux de toute espèce : car les mêmes 
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causes physiques , qui ont donn<? une lon- 
gue vie à quelques-uns , ont dû dans la 
même proportion faire aussi vivre les au- 
tres plus long-temps. Il est difficile de com- 
prendre que la terre eût suffi à cette mul- 
titude. 

Et Ttn^ fui Cette première conjecture , qu'on croît 
établir sur des calculs , conduit à une 
autre : c'est que la terre , ayant à nourrir 
tous les animaux qu'elle contient, à dû 
être infiniment plus fertile qu'elle ne l'est 
de nos jours. Mais il ne suffisoit pas de 
donner cette seconde assertion , comme 
une conséquence de la première : il la fal- 
loit prouver elle-même. 

c« opîiiioiM Natturellement féconde , la terre , sans 

aoni uuu fonde- -t • f i • • Trv* 

nent. ^trc cultivcc , produit indifféremment des 

plantes de toute espèce ; et elle devient 
fertile, c'est-à-dire, capable de produire 
en grande quantité des fruits à nos usages, 
lorsqu'on la cultivant , nous en dirigeons 
nous-mêmes la fécondité. Ce sont là deux 
choses qu'il ne faut pas confondre. 

Si on veut donc s'assurer qu'avant le 
déluge , elle étoit assez fertile pour fournir 
suffisamment à la subsistance d'une grande 
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population , il ne suffit pas de savoir qu'elle 
ëtoit alors plus féconde qu'elle ne Test au- 
jourd'hui, il faut encore être fondé à croire 
qu'elle étoit fort cultivée.^ Abandonnée à 
ellfr-même, elle se seroit couverte de fo- 
rets ; et les hommes n'auroient pu se mul- 
tiplier , qu'autant qu'ils auroient défriché. 
Il est Vrai que Gaïn et ses descendans 
ont été cultivateurs. Aussi l'écriture le« 
représente-t-elle comme les inventeurs des 
arts. Elle attribue l'architecture à Gain, qui 
a bâti la première ville, et à Tubalcaïn 
l'art de travailler les métaux , si nécessaire 
à l'Agriculture., 

Mais elle nous apprend que Jubal , un 
des descendans de Gain , fut le père de 
ceux qui habitèrent sous des tentes, et 
qui furent pasteurs. Abel, si agréable à 
Dieu , fut pasteur lui-même. Seth le fut 
encore, et ses enfans le furent également. 
Il paroît même que la vie pastorale étoit 
regardée comme la plus innocente , et que 
la postérité de Seth l'a préférée , tant 
qu'elle, a résisté à la dépravation. Voilà 
donc une partie des honunes , qui , bien 
loin de cultiver la terre, se bornent à 
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vivre des fruits qu'elle produit naturelle-* 
ment. 

Il y a des interprètes qui pensent , qu^a- 
vant le déluge , l'usage de la viande n étoit 
pas permis. Ils se fondent sur ce qu'au 
premier chapitre de la Genèse, Dieu dit 
à l'homme qu'il lui a donné les végétaux, 
pour lui servir de nourriture; et que ce 
n'est qu'au neuvième qu'il accorde à Noë 
la permission de manger de tout ce qui 
a vie et mouvement. 

Si cette opinion étoit le vrai sens de l'é- 
criture, elle mettroit un nouvel obstacle . 
à la population ; parce que plus on retran- 
- chera de nourriture aux hommes, moins 
certainement ils multiplieront. Mais au- 
roit-on pris la peine d'élever des trou- 
peaux , si on n'avoit pas voulu s'en nour- 
rir ? et si Dieu n'avoit pas permis l'usage 
de la viande , auroit-il approuvé la vie 
pastorale d' Abel et de Seth ? On dira sans . 
doute qu'on ne se nourrissoit alors que du ' 
lait des animaux, et j'en conclurai que de 
grands troupeaux faisoient subsister peu de 
pasteurs. Quoi qu'il en soit , il suffit que 
la terre ait été peu cultivée , pour que la 
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population n'ait pas. été aussi grande 
qu'on le suppose. Ceux qui la peuplent 
avec des calculs , n'ont pas songé qu'il fal- 
loit pourvoir à la nourriture des liabitans. 
Si avant le déluge on vivoit plusieurs 
siècles , on commençoit aussi plus tard à 
êti-e père: c'étoit le plus communément 
après cent ans ; et lorsque Moyse parle des 
enfans des Patriarches, il ne dit rien qui 
puisse faire soupçonner que le nombre en 
fût dix fois plus grand , parce que la vie 
des hommes étoit dix fois plus longue. 
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E GHAPITREII. 

Des cominencemeiis des premières 
I monarchies dans la seconde pé- 

riode , ou dans ^intervalle qui 
s^écoule depuis le déluge jusqu^à 
la ^vocation d^ Abraham : espace 
de 427 ans. 

l ApT*«ieafln- J-J A famille de Noé sVtablit dans les plaî- 

g «)n«ciTent dan. ncs dc Seniiaar , où elle leta les fonde- 

{? lea plaines de ' > / 

' seniuat. mcns dc Babylone. Elle conserva donc au 

moins une partie des arts connus avant le 

g dëluge; et puisqu'elle bâtit une ville, on 

ïj peut conjecturer qu'elle cultiva Fagricul- 

^ ture. C'est de cette contrée que les arts 

i se sont répandus sur le reste de la terre. 

On les y trouve , aussi haut qu'on puisse 

remonter ; et s'ils y ont eu un commen- 

l cernent, la tradition n'en a conservé au- 

i cun vestige. 

I LoMdeiadî.- Mais lorsqu' après la confusion des lan- 

i ixrrsion, tous les *■ '■ 

ÎTr^nT^M ^fel ê^6S> ^® hommes furent forcés à se disper- 
uts «Tec eux. ggj, ^ ^^^g jjg portèrent pas les arts avec eux, 

parce que tous ne sentirent pas également 
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le besoin de les conserver. Tels furent ceux 
qui , renonçant à F agriculture , se bornèrent 
à élever des troupeaux : tels furent encore, 
et à plus forte raison , ceux qui , errant de 
climats en climats , résolurent de vivre 
uniquement de chasse et de pêche. Voilà 
pourquoi, peu de siècles après le déluge, 
on voit des nation^ tout-à-fait barbares. 
C'est uniquement dans les contrées où les , 

f hommes se sont fixés de bonne heure , que ] 

les arts remontent à la plus haute antiquité. * > 

Environ i5o ans après le déluge, Nem- ^^^^Z^"^ '■ 

rodjettalesfondemens de Babylone;etquel- w ^^^i- i 

que temps après, Assur bâtit Ninive,qui de- j 

viendra la capitale de Tempire d'Assyrie. | 

Voilà tout ce que Moyse nous apprend û 

sur ces commencemens. Il ne parle plus 
de Nemrod ni d' Assur : il ne dit rien de 
leurs successeurs , il ne les nomme seule- 
ment pas. 

Les historiens profanes attribuent à Bé- ce que ie« m.. J 

: lus la fondation de Babylone , et lui don- di»ent de ce. ! 

•^ eoxnmencemenêf i 

nent pour successeur , Ninus son fils , con- ?/ A*des'Si ^ 

I quérantqui", avec des armées de 1,900,000 ^'•"J*'**^"'- ^ 

hommes , pousse ses conquêtes depuis TE- ; 

gypte jusqu'à l'Inde et à la Bactriàne qu'il j 
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soumet. Après lui , Sëmiramis sa femme, 
ala même ambition, de pareilles armées, ou 
de plus grandes encore , et fait de nouvelles 
conquêtes» Mais à Ninias, son fils , lesguer* 
res finissent, et l'histoire semble finir elle- 
même. Elle ne nous transmet plus aucune 
des révolutions arrivées dans cet empire; 
et jusqu'à Sardanapale , on sait à peine les 
noms des monarques qui se sont succédés. 

Voilà donc , suivant les historiens pro*- 
fanes , une vaste monarchie, qui se forme 
des débris de plusieurs autres. Cependant 
la grandeur et la magnificence de Baby- 
lone et de Ninive ajoutent encore à l'idée 
qu'ils nous donnent de la puissance de 
Ninus et de Sémiramis. A juger de ces 
deux villes par les descriptions qu41s en 
font, on ne trouve rien, dans les temps pos- 
térieurs, qui puisse leur être comparé. 

Il n'est pas possible que Babylone , sous 
le fils de son fondateur , ait été la capitale 
d'un pareil empire. Cependant , parce que 
la fondation de cette ville est attribuée à 
Nemrod et à Bélus, on a dit que le Nem- 
rod de l'écriture est le Bélus des historiens 
profanes. Il faut donc ou rejeter coramç 
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faux tout ce qu'on rapporte des règnes de 
Ninus et de Sëmiramis , ou supposer que 
des royaumes puissans ont pu s'être formés 
dans des temps voisins du déluge. 

Quelques-uns pensent que jusqu'à Tan 
Sgo après le déluge, Ninive et Babyloue 
ont été deux monarchies séparées ; que 
Ninus, qui régnoit alors à Ninive, fit la con- 
quête de Babylpne , et que c'est seulement 
à la réunion de ces deux royaumes, que 
commence l'empire des Assyriens. Nous . 
n'entrerons pas dans ces discussions ; parce 
qu'il importe peu de faire des conjectures , 
lorsqu'il n'en peut résulter aucune instruc- 
tion utile. 

Suivant les historiens profanes, Ménè^ i^o^ «▼on» 

*• peu de choM 

est le premier roi d'Egypte ; et parce que îoya^era'K- 
Cham ] second fils de Noé , est le premier *^^*'' 
qui ait habité cette contrée , on juge que 
son fils Mesraïm est Menés même , que 
plusieurs confondent encore avec Osiris. 
C'est à ce premier souverain que ta tra- 
dition attribue l'invention des arts , et elle 
le représente comme un grand roi. Non 
content de faire le bonheur des Egyptiens , 
Osiii$ voalut encore répandre ses bienfaits 
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sur toute la terre. Dans cette vue , il leva uii& 
armée; il ramassa des musiciens et dés 
satyres, et avec ce cortège il parcourut 
TEthiçpie , F Arabie , pénétra jusqu'aux In- 
des , se montra à toutes les nations de 
r Asie , traversa THellespont , et aborda en 
Europe. Il répandit les arts , il bâtit de$ 
villes, et les peuples le reçurent comïne 
un Dieu. De retour en Egypte , il fut assas- 
siné par son frère Typhon. Isis , qui étoit 
tout-à-la-fois sa sœur et sa femme , ven- 
gea sa mort , et lui fît rendre les honneurs 
divins. Ces traditions qui remontent jus- 
qu'aux siècles les plus reculés , prouvent 
au moins l'antiquité des peuples de l'E- 
gypte. C'est chez eux que tout paroît com- 
mencer , les lois , les arts , les sciences et 
les fables. 

Je ne parlerai pas des dieux et des de- 
mi-dieux , qu'ils font régner avant Mènes. 
Il semble que cette nation , vaine de son 
antiquité , n'ait songé qu'à reculer l'épo- 
que de ses connoissances , et qu'elle doive 
en partie ses fables à l'avantage qu'elle a 
eu d'être éclairée avant d'autres. 

Après Menés, TEgypte fui partagée eu 
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quatre dinasties ou principautés , Thèbes , 
Tliin , Memphîs et Tanis. Elle eut bien- 
tôt de grandes villes , de vastes édifices 
ornés de sculpture et de peinture , des ar- 

; nées de quatre cent mille hommes , et 
ce qui est plus singulier encore , une bi- 
bliothèque. Cependant des étrangers qu^on 
a nommés rois pasteurs ^ s^ emparèrent de 
la basse Egypte , et y régnèrent pendant 
deipc cent soixante ans , ou environ. Vous 

^ voyez , Monseigneur! que nous ne connois- 
sons pas mieux l'histoire des premiers rois 
d'Egypte , que celle des premiers rois de 
Babylone et de Ninive. 

Sans doute ils ' ont commencé à être 
puissans sur la fin de cette période. Pha- 
raon , chez qui Abraham se retira au com- 
mencement de la suivante , en est la preu- 
ve. Mais les Egyptiens auront transporté 

: dans les premiers siècles , toute la puis- 
sance et toute la magnificence des siècles 
«uivans : ils auront eu la vanité de reculer 
les temps florissans de leur monarchie, 
comme ils ont eu la vanité d'en reculer 
Torigine. 
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^u^Z^l^^er ^4 effet , il est difficile de comprendre 

que bien diffici- -i ^ • ^ ' l j • / 

femcm. que les premières peuplades arrivées en 
Egypte , aient pu y faire de grands établis* 
semens sans de grands obstacles. Les lacs, 
les canaux et les terrasses , sur lesquels 
les villes ont été bâties , sont des monu- 
mens des efforts qu'on a faits pour s'éta- 
blir dans cette contrée. La population ne 
se sera donc accrue qu'à mesure qu'on 
aura avancé ses travaux , et par (Consé- 
quent elle aura été lente. Plus d'une fois , 
sans doute , les inondations du Nil auront 
englouti une partie des habîtails , et forcé 
l'autre à abandonner les terres. ^ La tra- 
dition a même conservé quelque souvenir 
de ces révolutions. 
«ierhuTôïeTa ^^^ premières monarcHics sont pleines 
TuTriS de confusion. Mais s'il y avoit une his- 
Sëï'^tiJS'té /' toîre qui fût certaine , et qui , remontant 
à l'origine du monde , conduisît jusqu'aux 
temps où les nations commencent à être 
connues , elle dissiperoit en partie l'obs- 
curité que les fables ont répandue , et jelle 
nous garantiroit au moins de bien des 
erreurs. Cet avantage appartient unique- 
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quatre dinasties ou principautés , Thèbes , 
Tliin , Memphîs et Tanis. Elle eut bien- 
tôt de grandes villes, de vastes édifices 
ornés de sculpture et de peinture , des ar- 
mées de quatre cent mille hommes , et 
ce qui est plus singulier encore , une bi- 
bliothèque. Cependant des étrangers qu'on 
a nommés rois pasteurs , s'emparèrent de 
la basse Egypte , et y régnèrent pendant 
deux cent soixante ans , ou environ. Vous 
voyez , Monseigneur', que nous ne connois- 
sons pas mieux Thistoire des premiers rois 
d'Egypte , que celle des premiers rois de 
Babylone et de Ninive. 

Sans doute ils - ont commencé à être 
puissans sur la fin de cette période. Pha- 
raon , chez qui Abraham se retira au com- 
mencement de la suivante , en est la preu- 
ve. Mais les Egyptiens auront transporté 
dans les premiers siècles , toute la puis- 
sance et toute la magnificence des siècles 
suivans : ils auront eu la vanité de reculer 
les temps florissans de leur monarchie , 
comme ils ont eu la vanité d'en reculer 
Torigine. 
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CHAPITRE I I I. 

Des conjectures dans V étude de Vhis* 
toire. 

t7tiHtëd«<îoîi. jtxu défaut des monumens , nous pou- 

jecture» , lor«- i f» • * -^ 1 

quoaen.Mtfiu- VOUS Guelqueiois nous permettre des con- 
jectures. Mais si elles peuvent éclairer Phîs- 
toîre , elles peuvent aussi Tobscurcir. Il 
s'agit donc de savoir avec quelles précau- 
" tions nous en devons faire usage. G'estceque 
je vais rechercher. L'art de conjecturer 
a ses règles .'lorsque nous les connoîtrons, 
nous suppléerons quelquefois au silence des 
historiens , et nous éviterons 'Souvent.des 
erreurs où ils nous auroient fait tomber. 
On u de.ef- Quicouquc Sait réflécWr, est conduit par 
l«!£'deï«u^". la connoissance des causes à celle dés èf- 
p« e. e et.. ^^^^^ et par la connoissance des effets à celle 
des causes. Il jugera donc des temps an- 
térieurs , lorsqu'il connoîtra les effets; et 
lorsqu'il connoîtra les causes , il jugera des 
temps postérieurs. Les causes et les effets 
sont des données d'après lesquelles il pomTa 
corriger les erreurs, mêmes des historiens^' 
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Tous les hommes se ressemblent par ca»cttoeR#- 
forganisation , par la manière de sentir, ^^^*d««^^*»^ 
et par les besoins de première nécessite. 
De -là résulte un caractère général, qui 
influe sur tout ce qui leur arrive. Ce ca- 
ractère est le même par-tout ; et, par con- 
séquent , il tend à produire par-tout les 
mêmes effets. C'est la première cause des 
événemens. 

Les circonstances modifient différem- ciroon«f«iief« 

% / / 1 l . ^' modifient ce 

ment ce caractère général : et, par les eu?- «ract^j «utr. 

v5 f ' L cause de« ëTéne- 

constances , j'entends le climat , la nature "'''"• 
du gouvernement , le progrès des arts et 
des sciences. On ne peiit plus déterminer 
les differej^^ caractères qui doivent se 
former. CePcaractères sont cependant la 
seconde cause des événemens ; et , comme 
ils sont diflérens de peuple en peuple et 
de siècle en siècle , iU causent des révo- 
lutions différentes, suivant les temps et sui- 
vant les lieux. 
Enfin la troisième causercomprend tous ^^ ^*"^*^" • 

l . *^ troisième ci «ne 

les hasards ; c'est-à-dire , tout ce qui , étant ^«•*^^~^""^ 
une suite d'un ordre général que nous ne 
pénétrons pas, ne peut être deviné, et 
tfest connu qu'autant que nous voyons. 
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CHAPITRE I I I. 

Dos cofijccturcs dans V étude de P/iis^ 
toire. 

Au durant des monumens , nous pou- 
' m,M.UiI lii- vous (luclciueibis nous permettre des con- 
jrchiiTs. Mais si elles peuvent éclairer Phis- 
loin» , rll(\s peuvent aussi Tobscurcir. Il 
s'aj;il ilonc do savoir avec quelles précau- 
lioiixS nous iMulovonsfaireusage. Cestce que 
jp vais iTC'hercher. Uart de conjecturer 
n st»8 ivgles : lorsque nous les connoîtrons, 
iu)us suppléerons quelquefois au silence des 
lùstiunoiis . et nous éviterons souvent des 
vriYurs où ils nous aui\)lent fait tomber. 
sh*,^ ^ j^^^ (^>uuvnquo s;ùt réfléchir, est conduit par 
v-ÎÎ^^Tv^'n!;^ Ï<^ iviuioissiuiw des causes à celle des ef- 
*•** ''^ *• |"^.j5j^ ctjvir la ivnaois;?ance des effets à celle 
dt\< cAUscs^ Il Jugera donc des temps an- 
t\?ci^ur;ii » K^x^^u^il wnnoîtra les effets ; et 
kn^^u'il kXHUKHtra W causes , il ms:era des 
h^uijvj^ jvv^tévîcurs^ l es causes et les eSèls 
5\>ft^ï vies vk^uuvs vCas^oès lesquelles il pourra 
A^4:vt^ W^ e^-tetiw uxsfm^s c;fs historiens. 
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Tous les hommes se ressemblent par cracttoeg^- 

. . ' 1 -^1 .• n<?ral, premier* 

1 organisation , par la manière de sentir, ^^»^'*"«^^*°*- 
et par les besoins de première nëcessitë. 
De- là résulte un caractère général , qui 
influe sur tout ce qui leur arrive. Ce ca- 
ractère est le même par-tout ; et , par con- 
séquent, il tend à produire par-tout les 
mêmes effets. C'est la première cause des 
événemens. 
Les circonstances modifient différem- ciroon^taiief. 

^ -, qui modifient ce 

ment ce caractère général: et, par les eu'- «raetère; amre 

O / ' x cau«e de« ëvéne- 

constances , j'entends le climat , la nature. ""''•• 
du gouvernernent , le progrès des arts et 
des sciences. On ne peut plus déterminer 
les différe^L^ caractères qui doivent se 
former. Ce^roractères sont cependant la 
seconde cause des événemens ; et , comme 
ils sont diflTérens de peuple en peuple et 
de siècle en siècle , iU causent des révo- 
lutions différentes, suivant les temps et sui- 
vant les lieux. 
Enfin la troisième causercomprend tous ^? ^*"^*^» 

* troisième eau» 

les hasards ; c'est-à-dire , tout ce qui , étant 
me suite d'un ordre général que nous ne 
pénétrons pas, ne peut être deviné, et 
tt'est connu qu'autant que nous voyons. 
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îfti iftt <;5n.><^* , nocî Terî':cLi ^n état de 

;(j,>/:r ''i^ U #471?:* 'i*.- rait* qu'il? rappor- 

trrfit M^i.t c^î^ n'étoit pa,* toniours pos- 
AiM'':. S-MJ'^^n* il.* ne Tout pa5 su faire, 
\f,r^f\u'ïU VfitïX. pu: tzt souvent même ils 
fij ^nt p^r* pfrn/. Cenx qui les premiers 
Ofif <;*y.a %^ d'écrire rhi.?toire des temps an- 
t^rU^urn à leur âge , étoient venus trop 
t^rrl , fK>ijr h^assurer des hasards et des 
(ircon^tance» qui avoient fait des révolu- 
tir jii» dans des siècles où ils se vîvoient 
p/jM. IIh n avoient pas assez duihilosophie 
jKJur demïMer ce caractère ^Kiéral , que 
je regarde comme la première cause des 
AvdnatiKmH : ils n' avoient pas encore assez 
ol)Herv(î, pour démêler toutes les oircons- 
tiincoH ([ui le peuvent modifier. Ils né- 
toient donc pas capables d'appercevoir tou- 
tes les variations dont il est susceptible. 
Enfin ils n' avoient pas assez de critique 
pour juger des faits dont la tradition con^ 
aevvoit le souvenir. 
f^^mm *M Dan« liî8 comraencemens , le caractère 
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général a dû avoir la principale influence , 
et produire à-peu-près par-tout des efiets 
semblables. Mais , à mesure que les hom- 
mes se sont répandus sur la terre , il s'est 
formé des nations séparées , qui , se con-; 
formant aux lieux qu'elles habitoient , se 
^nt accoutumées à difîerentes manières 
de vivre , et dont les caractères ont été 
d'autant plus différens qu'il y a eu moins 
de communication entre elles. Cependant 
le commerce qui s'établit ensuite , porte 
chez plusiem's les mêmes arts , les mêmes 
usages , les mêmes mœurs : elles se rap- 
prochent , elles s'imitent , et elles diflèrçnt 
tous les jours moins. (Teçt ainsi qu'après 
plusieurs révolutions , les choses finissent, 
à certains égards , comme elles ont com^ 
Hipncé. / . 

Ces considérations vous font sentir com* 
bien il est difficile de porter la lumière 
* dans l'histoire; et vous verrez souvent que 
la critique ne fera que répandre des dou-^ 
tes: elle sera plu« propre à détruire Y^t-. 
reur qu'à découvrir la vérité. 

Pour vous bien conduire dans ces re- n fa«f «. tt^u 

_ ^ ■ ^ ' en gflfjft contrn 

cherches, il faut vous temr en garde contre '- ^7i>«^»»*«** 
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aai ont peu Je \ç^ hvpothèses clcs écrivaiiis , sur - tout 

fontirmeai. «^ * 

lorsque vous remarquez qu^ils les imagi* 
nent dans la \ue d'appuyer des systèmes 
qu'ils ont adoptés trop légèrement. Les 
«|, hypothèses sont de peu de poids , quand 
elles portent sur la ressemblance de quel- 
ques noms , sur de petites circonstances 
qu'on borne à un seul lieu et à un seul 
temps, quoiqu'elles aient pu se répéter 
bien de foi^ , sur des calculs qui laissent 
échapper plusieurs considérations essen- 
tielles , sur des traditions vagues ou sur 
des faits dont on n'a qu une connûîssance 
imparfaite. 
^•«aîKni. Après avoir pris ces précautions qui 

n^cnaain-t pour , i i • 

donner jeu for- VOUS firarautirout de bien des erreurs ,. vous 
^ "•• observerez le peuple dont vous lisez l'his- 

toire ; vous observerez ses besoins , sa ma- 
nière de vivre , ses mœurs , les lieux qu'il 
a habités et les temps où il s'est fait con- 
noître. Ce sont -là les choses dont il est 
le plus facile de s'assurer : il en reste des 
traces jusques dans les traditions les plus 
confuses : elles se consen-ent dans les poè- 
tes mêmes , qui se permettent d'ailleurs 
de tout altérer : et elles suffisent souvent 
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30ur faire juger de la vérité ou de la faus- 
seté d'une narration. 

Enfin vous remarquerez les faits qui 
sont hors de doute ', et vous rejetterez tous 
ceux avec lesquels il ne sera pas possible 
de les concilier^ Quelquefois il ne faudra 
observer qu'un fait pour détruire bien des 
erreurs , et vous le pourrez trouver dans 
Thistorien même, qui se trompe ou qui veut 
vous tromper. Alors vous pourrez vous 
permettre des conjectures , .parce qu'elles 
seront indiquées par les circonstances de 
temps et de lieu , par le caractère des peu- 
ples, et par des faits dont vous serez assuré. 
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CHAPITRE IV. 

Covjectures sur la puissance despre^ 
mières monarchies et sur les pro-- 
grès de la population^ 

Tomrpioîona Y ous avcz étë ëtonnë , Monseigneur, la 

été porté à exagé- ' O ' 

?M iTnd^! P^- première fois qu'on vous a parlé de l'ori- 
gine de Ro^ie* Il y avoit trop loin pour 
vous d'un petit noçabre de cabanes à la 
ôapitale d'un grand empire ; et vous ave;? 
supposé que Rome a toujours été une ville 
puissante. Qitoique vous commenciez, vous 
avez de la peine à comprendre que cha- 
que chose a commencé : ou plutôt, parce 
que vous commencez vous-même, vous 
n'avez pas encore assez d'expérience pour 
' juger que tout a fait des progrès , et que 
par conséquent tout a eu un commence- 
ment. 

Or , Monseigneur , la première fois que 
les Grecs ont entendu parler des anciennes 
monarchies , ils n'avoient , comme vous , 
que rexp.ériencç de leur âge : ils commen- 
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coîent. Ne connoissant donc les ancien» 
peuples que par des traditions confuses, 
qui n'en.montroient pas Torigine , ils n'en ; * 
vpyoient que les temps florissans ; et ces 
temps ils les étendoient dans tous les siè-^ 
clés. En un mot, ils jugeoîent comme vous; 
et je suis persuade que si Romulus eût 
été lé contemporain de Ninus ou de Menés, 
il passeroit aujourd'hui pour avoir été le' 
souverain d'un v^ste empire. 
En effet, quoique les chefs de famille, ondnoftquv 

■* * ^ prè« la ditprr- 

cn s' éloignant des plaines de Sennaar , ^"'J'^'"^"^!;» 
q' aient pu s'établir que dans des déserts'; îl^iî^r? ***' 
cependant , par-tout où ils arrivent , ils sont 
Fois, ils ont un peuple nombreux, et tout* . 
à-coup les^familles sç transforment en na- 
tions. C'est ainsi que l'Egypte , l'Arabie , 
rinde , f Assyrie et la Bactriane paroissent 
déjà de grandes ^lonarchiç3 dès les temps 
les plus voisins du déluge. 

Mais, dit^n , il y a eu de bonne heure i.e,méf.a«r^ 
des rois. Il faut donc que les familles se omieVdan-Ivrt 
soient multipliées au point de former de !»'«"♦ p»'. *""- 

'■^ * * |ours signifié c» 

bonne heure des corps de nations : car il ^^^J^[ 
ne sauroit y avoir de royauté dans des 
pays où il n'y auroit pas d'habitans. Le 
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înot de roi est donc toute la preuve qu^on 
a de la grande population de ces temps. 
Il me semble cependant qu'il faudroit s'as- 
surer de cette population, avant de sup- 
poser des royaumes. 

Les pères ont été les chefs de leurs fa- 
milles comme les rois sont les chefs de 
leurs peuples. Or, si nous supposons que 
dans les anciennes langues , le mot que 
nous traduisons par ro/, n'ait ëté originai- 
rement que l'équivalent de ce que nous 
entendons par chef, il sera naturel de pen- 
ser qu'à mesure que les familles se seropt 
étendues, la signification de ce mot se sera- 
étendue elle-même, et qu'enfin il aura 
signifié ce que nous entendons aujourd'hui 
par roi , lorsque les familles seront, de- 
venues des nations. C'est en effet de la 
sorte que les mots passent par extension 
d'une acception à une autre. 

Mais lorsqu'on a commencé a étudier 
l'histoire , on ne remohtoit pas jusqu'aux 
premiers chefs des familles. On voyoit des 
peuples , dont les chefs avoient le nom 
de rois, et étoient rois en effet; et on 
voyoit encore, à travers ime tradition aussi 
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confuse qu'ancienne, que ce mot avoit 
toujours ëté en usage. Mais , parce qu on 
n'imaginoit pas qu'il eût pu avoir difle- 
rentes significations, on supposa qu'il avoit 
toujours eu la même^ et on crut voir des 
monarchies dans des temps où il n'y avoit 
encore que des familles. Je conjecture 
donc avec quelque fondement , que ce mot 
mal entendu a pu tromper les premiers 
historiens (i). 

Est-on bien sûr, par exemple , que Nem- n <« «t «r 
rod ait été roi , parce que Moyse dit qu'il '^« 
est le premier qui ait été puissant sur 
terre ? Puissant ! ce mot a-t-il donc une 
signification absolue , invariable et la mê- 
; me dans tous les temps ? L'écrivain sacré 
veut donc dire que Nemrod étoît pois- 
sant pour le siècle où il vivoit , qu il ctoit 
'puissant dansr l'opinion de ses coqlempo- 



(1) Nous sommes dans Tusage âm 

roislea chefs des peuples barbares qjai ont pillé 
et ensuite envahi les prorinces de l'empire 10- 
main. Cependant ils n*étoient pas rcMS proprcBieBt : 
€ etoient d'ordinaire des che& qui mardboient à uae 
entreprise à la tête d'une peuplade qni kf aTOÎt 
chobis , ou qui les soiVcût librement. 
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raîns.'^ Il faut connoîti^e , par donséquént, 

cette opinion, pour nous faire une idée 

exacte de ce qu'on entendoit alors -pai? 

puissance. 

Or ^ Moyse ajoutepque Nemrod étoit lin 
chasseur très-habile et très-renommë. Ce 
n'est donc pas sur des sujets, c'est sur 
des animaux qu'il exerçoit sa puissance. 
En effet , voilà vraisémblableiment ce que 
signifîoit ce mot dans un siècle où , la 
terre étant couverte de forêts , les hom- 
mes avoient à se défendre contre les bêtes 
féroces. Forcés à se réunir contre ces 
ennemis communs, ils ne songeoient pas 
encore à doitiiner les uns sur les autres; 
et , s'ils suivoient xin chef, c'est qu'il étoit 
naturel qu'ils se laissassent conduire par 
celui qu'ils jugeoient le plus habile. Nous! 
ne voyons donc pas un roi dans Nem- 
rod, nous n'y voyons qu'un chef de chas- 
seurs ; et. lorsqu'il bâtit Babylone, ce n'est 
pas qu'il veuille assurer sa royauté , c'est 
qu'il cherche un asyle contre les animaux 
qui lui font la guerre. 

Je conviens qu'étant souvent à la tête 
des habitans de Sennaar , il a pu s'acr 



A K C I ]Ê N N É. 3t 

coutumer à en être le chef , qu^oû a pu 
s'accoutumer à lui obëir,- qu'il aura in- 
sensiblement* acquis de Tautointé, et qu'oil 
ne la lui aura pas même contestée. De 
la sorte, il aura eu* une sorte de domi- 
nation, sans en avoir formé le projet, 
sans que les autres s'apperçussent qu'il 
dominoit, et peut-être sans qu'il le sût 
lui-même. En un mot, il ne se sera pas 
regardé comme un roi qui commande 
à des sujets , mais comme un chef qui 
conduit ses égaux. 

Il ne faut pas croire , Monseigneur , 
que l'ambition de dominer ait été la pre-* 
mière passion des hommes. Leurs vues, 
quelque ambitieuses qu'on les suppose , 
se bornent ou s'étendent suivant les cir. 
constances. Lorsque vous étudierez l'his- 
toire romaine, vous verrez un temps où 
il falloit un maître à la république , où 
il étoit facile de le devenir , et où per- 
sonne ne pensoit encore à l'être. Je con- 
jecture donc que dans les circonstances 
où vivoit Nemrod , toute son ambition 
se bornoit à être reconnu pour le plus 
grand chasseur de son temps. Gomme alori 
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un des besoins les plus pressans ëtoît de 
détruire les animaux que l)ês hommes ré* 
doutaient; celui qui se distinguoit en ce 
genre , étoît assuré d'une grande considé- 
ration , et vraisemblablement les plus am* 
bitieux ne pensoient qu'à s'y distinguer. ] 
i^popniafîon Après avoir vu comment les familles i 

a été I««.!fî dans \ ' ! 

iMpremieM«iè- ^jjj ^j^^ prfses, par erreur, pour des nations, ] 
examinons si elles ont pu se multiplia 1 
assez promptement, pour, former de bonne , 
heure de grandes monarchies. 

Les forêts, dont la terre fut couverte 
dans l'intervalle du déluge à la disper- 
sion des hommes, ont été sans doute un 
obstacle à la population. Elle se 5€ra 
accrue d'autant plus lenterpent , . qu'à la 
vue des travaux que l'agriculture .exigeoit, 
bien des. familles auront préféré la vie 
pastorale. C'est en effet ce qui est arrivé : 
Abraham lui-même étoit un pasteur. Or , 
dans l'état où nous nous représentons la 
terre , les troupeaux ne pouvoient sub- 
sister que le long des rivières. Le reste 
étoit; d'une foible ressource pour eux : 
c'étoit des bois ou il eût été dange- 
reux de s'engager. La vie pastorale ren- 



ANCIENNE- 33 

doit donc inutile une grande partie des 
terres , et , par conséquent , elle ralentis- 
soit les progrès de la population. 

Cependant , quoiqu'au temps d'Abra- 
ham , il y eût jencore des peuples pas- 
leurs, il y en avoit aussi qui, s'étant 
fixés auparavant , étoient cultivateurs , et 
formoient des monarchies- Nous avons 
remarqué qu'en Egypte les rois étoient 
déjà puissans : mais il n'en étoit pas de 
même en Asie , du moins à en juger 
: par ceux dont Moyse a eu occasion de 
parler. 

En effet , quelle idée se fait-on. de la 
puissance de Godorlahomor, roi des Ela- 
mites , et de celle de ses trois alliés , 
lorsqu'on voit qu'Abraham n'a besoin 
que de trois cent dix-huit hommes pour 
combattre leurs forces réunies , et qu'il 
les défait? qu'étoit-ce encore que les rois 
de la Pentapole , qui portoient le joug 
de Godorlahomor? nous donnent-ils Ueu 
de penser que la terre de Chanaan , où 
ils règnoient , fut un pays, bien peuplé ? 
D est vrai qu'on remarque qu'il y avoit 
alors beaucoup de villes dans cette pro* 
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vince : maïs ces villes étbient peu de chose: 
Moyse en donne la preuve lui - même. 

On peut juger de la population par 
la consommation. Le luxe , à la vérité , 
pourroit , d'après cette règle , nous faire 
croire qu'une ville est plus peuplée qu'elle 
ne l'est en effet : mais certainement , par- 
tout où il y a peu de consommation, il 
y a. peu d'habitans. Il sera donc prouvé 
que les villes de la Palestine étoient peu 
peuplées , si elles consommoient peu ; et 
il sera prouvé qu'elles consommoient peu, 
si elles cultivoient peu de terres. 

Aujourd'hui , Monseigneur , un hom- 
me qui arriveroit en Italie avec de grands 
troupeaux, auroit-il la liberté de les con- 
duire où il voudroit? et les habitans des 
villes lui permettroient-iis de consommer 
le produit de leurs champs, s'ils en avoient 
besoin eux-mêmes pour leur propre sub- 
sistance ? Cependant Abraham , ne pou- 
vant subsister dans le même pays avec 
Loth , parce qu'il leur falloit à Yiin et à 
Tautre de grands pâturages, lui dit : Vous 
poyez dei^fint vous toute la terre : re- 
tirez '^ous d^ auprès de moi. Si vous 
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allez à gauche > firai à droite : et si 
vous choisissez lu droite , je prendrai 
la gauche. 

Ce discours ne prouve-t-îl pas qu^il y 
avoît alors quantité de terres qui n'e'toient 
à personne, parce que personne n'avoit eu 
besoin de se les approprier ? Si les habi- 
tans n^en avoîent pas abandonne la plus 
grande partie au premier occupant , com- 
ment Abraham et Loth auroient-ils été 
les maîtres de conduire leurs nombreux 
troupeaux à droite et à gauche ? Remar- 
quons encore qu'il est dit qu'ils se nuisoient 
l'un à l'autre, et qu'il n'est pas dit qu'il 
nuisoient aux villes. Les villes ne faisoièht 
donc pas ime grande consommation, et, par 
conséquent , elles ne renfermoient pas un 
peuple nombreux. On peut même conjec- 
turer qu'il en étoit des autres provinces 
de l'Asie , comme de là Palestine : car 
cette expression , vous voyez devant vous 
toute la terra ^ fait assez entendre que la 
féire étoit aux peuples pasteurs plutôt 
[qu'aux peuples cultivateurs. Mais j'en ai 
assez dit pour détruire les idées fausses 
qu'on se fait de ces premiers teœj>s. 
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C H A P I T R E V. 
Conjectures sur les peuples sauvages. 

n w» nA»»- -LN ou s avons vu des peuples fixés dans 

•aire d ob«ervpt A ^ 

i^Si?^^**"*' 1®^ champs qu'ils cultivoient; et nous en 
avons vu d'autres qui , forcés à changer 
de lieu , erroient avec leurs troupeaux le 
long des fleuves. Il nous reste encore à 
observer les hommes , qui , n'étant ni 
cultivateurs ni pasteurs , vécurent dès- 
lors dans les forêts, et perdirent tout-à- 
fait la trace des arts. Ces sauvages pa- 
roissent avoir été les pères de presque tou- 
tes les nations ; et ils ont toujours laissé 
quelque chose de leurs préjugés et de 
leurs mœurs aux générations qui se sont 
civilisées. C'est une raison pour les ob-, 
server. • vJ 

Nouapouvona Vous savcz , Monseigucur , que nos be- 

juger de rhom- , • w i 

j^^*«^^ Pî|j soins sont les seules causes qui^ develop- 
**^'* peut nos facultés ; et vous voyez , par con- 

séquent, que nous nous ferons une idée 
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de riiomme sauvage , si nous considérons 
quels sont ses besoins. 
La nourriture est le premier. Or Thom- »«^*«*> *•- 

^ M>ia de Bount- 

me sauvage n^est pas difficile sur le choix ^ 
des alimens. Il n'en est presque pas qui 
ne lui convienne ; et c'est un avantage 
qu'il a sur les animaux , qui ne peuvent 
te noui*rir que d'une seule espèce de chose. 
Le gibier , le poisson , les fruits , les vé- 
ge'taux , tout lui est propre. Or , plus il 
a de moyens de subsister , moins le be- 
soin de nourriture doit exercer ses fa- 
cultés. 

Il ne désire que la nourriture et le 
repos : il ne craint que la douleur et la 
faim. Il estÇans curiosité ; rien ne l'étonné: 
il ^l'observe que les choses dont il peut 
se nourrir: il ne sent pas le besoin d'en 
observer d'autres. N'a-t«il plus faim? Il 
! dort ou il végète : il n'a plus besoin de 
'■ penser, et il ne pense plus. Il ne porte 
pas la vue sur l'avenir : il est sans pré- 
voyance. Le sentiment de son existence 
est ^ en quelque sorte, borné au moment 
présent : il meurt sans avoir eu une idée 
de la mort. Voilà à quoi se réduisent 
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toutes les facultés qu'il doit à ce premîéï 

besoin. 
Bflfe(,q«epro. Sou secoucl bcsoîii est de se garantir 
Mindewgaran- (Jes amiuaux camacieFS , dont il pourroit 

tir des animaux ' [^ 

fanwcier.. aj^^ j^ proîc ; et cc besoin développera 
sur -tout les facultés de son corps. Un 
sauvage sera vite à la course, agile à mon» 
ter sur un arbre , adroit à jeter une pierre 
Il fera toutes ces choses mieux que nous , 
parce qu'il en sent plus le besoin. 

Le danger , qui le menace souvent, Tac- 
coutume à avoir le sommeil léger , la vue 
étendue , Touie et l'odorat d'une grande 
finesse. Les Hottentots ont la vue si lon- 
gue, qu'ils découvrent des vaisseaux à une 
distance où nous ne les appercevons qu'a- 
vec des lunettes, 

Accoutumé dès l'enfance aux intem- 
péries de l'air et à la rigueur des saisons, 
exercé à la fatigue , et forcé à défendre, 
nud et sans armes, sa vie et sa proie cob* 
tre les bêtes féroces , ou à leur échapper 
à la course , le sauvage doit se faire m 
tempérament robuste, et presque inalté* 
rable. Toutes les relations confirment cettfl 
conjecture. Les facultés du corps son* 
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donc aussi supérieures dans les sauvages, 
que celles de Tame le sont dans les hom- 
mes civilisés. 
Un troisième besoin pour les sauvagcfs , Effeêt pTt>aa;t« 

. par le betoin da 

cest de vivre par troupes. L auteur de ^^«'«"p^*- 
la nature n'a pas voulu que les hommes 
vécussent absolument séparés : il les a liés 
par le besoin qu'ils ont les uns des autres. 
La mère est nécessaire à l'enfant , et l'en- 
fant l'est lui-même à la mère. La lon- 
gueur de l'enfance , pendant laquelle ce 
besoin se fait sur-tout sentir , leiu* fait 
une habitude de vivre ensemble ; et ils 
continuent d'y vivre , lorsque ce besoin 
n'est plus le même. Si les petits des ani» 
maux se séparent bientôt de leur mère, 
et la méconnoissent , c'est que leur édu- 
cation est courte , et que les mères et les 
petits sont de bonne heure dans le cas de 
pouvoir se passer les uns des autres. 

Quand même les hommes ne seroient 
pas resserrés par ce premier lien , qui suffit 
pourformer insensiblement des familles , ils 
se rapprocheroient encore , suivant les cir- 
constances où ils sentiroient qu'ils peu- 
vent se donner des secours mutuels. Les 
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bêtes férbces,qui habitent Jes forets comme 
eux , doivent les forcer à marcher plu- 
sieurs ensemble. 

*Iues sauvages vivent donc par troupes. 
Ils n'ont point de demeure fixe : ils vont 
de contrée en contrée : ils ne s'arrêtent 
dans un lieu , qu'autant qu'il leur four- 
nit de quoi subsister. Ils se nourrissent 
de fruits ; ils se nourrissent de leur chasse, . 
de leur pêche, de tout ce qu'ils trouvent: 
car ils sont incapables de faire dans une 
saisoja des provisions pour une autre. 

Tous ceux qui composent une troupe, 
sont unis par un intérêt commun; et ils 
ont peu de dissentions entre eux , parce 
qu'ayant peu de besoins , ils ont peu d'in- 
térêts contraires. Il n'en est pas de même 
des troupes. Elles se disputent toutes 
les contrées où elles se rencontrent : tou- 
jours armées les unes contre les autres, 
elles s'accoutument aux plus grandes 
cruautés : elles se font un point d'hon- 
neur d'en commettre : elles se bravent 
uniquement pour se braver : et les haines, 
entretenues par des guerres continuelles, 
semblent tendre à les exterminer. 
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Si les climats, où elles errent, four- 
nissent sans efiforts à leur subsistance, 
elles n'imagineront pas de chercher dans 
[e travail un autre genre de vie : elles 
regarderont comme superflus les be- 
soins des nations policées, et elles ne 
comprendront pas comment on peut se 
les faire. Si au contraire il leur est dif- 
ficile de subsister , alors , forcées k cul- 
tiver la terre , elles se fixeront , et com- 
menceront à former des sociétés civiles : 
mais elles conserveront long-temps leur 
premier esprit de libertinage. 



fondée sur une 
coarention. 
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CHAPITRE VL 
Considérations sur les lois. 

ndé/^T^n^ J E ne veiix , Monseigneur , vous donner 
pour le moment que quelques notions 
préliminaires sur une matière que je me 
propose de traiter plus particulièrement, 
lorsque la connoissance d'une partie dé 
l'histoire vous aura préparé à l'étudier* 

Trop foibles pour veiller séparément i 
leur conservation , les hommes ont été 
forcés par les circonstances à se donner 
mutuellement des secours. Plusieurs ont 
donc consenti à vivre ensemble, et cet 
accord est le premier fondement des so- 
ciétés. 

La fin qu'ils se. proposent, est que leur 
union soit avantageuse à chacun eu par- 
ticulier et à tous ensemble ; c^est à cette 
condition qu'ils s'unissent. 11 s'agit donc? 
pour eux de concilier les intéi êts diffe^ 
rens , et de les faire concourir à un seul 
et même intérêt général. 
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Ils avoienl tous le même droit à une 
liberté illimitée : mais, avant leur union , 
dépourvus de tout secours , ils éprouvèrent 
que ce droit , que tous avoient également, 
uuisoit également à tous. Ils sentirent 
donc la nécessité d'abandonner une par- 
tie de leur liberté , pour obtenir en échan- 
ge les secours dont ils avoient besoin : 
et la société fut formée , lorsque d'un 
côté , chacun d'eux se fut engagé à ne 
rien faire ^ui pût être contraire au bien 
de tous , et que de l'autre , tous se fu- - 
rent engagés à protéger ensemble chacun 
d'eux. 

Je ne veux pas dire , Monseigneur , cette contm-^ 
qu'ils ne se sont réunis qu'après s'être bien 
expliqués sur les conditions de leur union. 
Ils n'ont pas été dans la nécessité de 
faire les raisonnemens que je suppose : 
mais les circonstances , qui les ont con- 
8 , ont , pour ainsi dire , raisonné 
cour eux. Les obstacles qu'ils trouvoient 
à leur conservation, lorsqu'ils étoient sé- 
■és, suffîsoient seuls pour les réunir. 
f Une fois réunis , ils ont senti la néces- 
àté d'agir de concert : agissant de con- 
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cert , ils ont tous concouru au bien de 
tous , et dès-lors , chacun d'eux a limite 
sa liberté , ou plutôt , aucun n'a eu. le 
temps d'imaginer qu'il avoit droit à une 
liberté illimitée. 

Ainsi , soit qu'ils s'expliquent , soit 
qu'ils ne s'expliquent pas , la société est l 
toujours fondée siu: leur consentement; î 
et ce consentement est donné, puisqu'ils [ 
continuent de vivre ensemble. Il faut seu- L 
lement remarquer que les conditions ^\ î 
au lieu d'être expresses , ne sont que % 
tacites. v 

£oi«iutareiie«. Si dcs circoustanccs ont commença.:, 
leur union , d'autres circonstances font 
peu-à-peu découvrir les moyens de la 
rendre tous les jours plus avantageuse*. 
Les usages qui paroissent les plus pro- 
pres à cet effet s'introduisent : ils sont^ 
reçus par un nouveau consentement ta- 
cite ; et ce sont des conventions , .qui ont.^ 
la mêrûe force que si elles étoient ex- • 
presses. 

Les conditions, que ces conventions ren- 
fernaent , sont les premières lois des so- 
ciétés. On les peut nommer lois natur^.^i 
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^lles ( I ) , parce que Thomme n'a pas 
besoin de méditer pour les décomTir. 
rout lui apprend qu'il ne doit pas nuire 
ril ne veut pas qu'on lui nuise ; et qu'il 
doit secourir s'il veut être secouru. L'ex- 
périence suffit pour lui enseigner ces maxi- 
mes, et elle les lui confirme tous les jours. 

Vous jugez cependant que de pareilles ^^ \ 
lois ne sont en général ni assez claires, 
m assez précises pour assurer la tranquil- 
lité. Des usages sont exposés à être com- 
battus par ceux qui ont intérêt à les com- 
battre. Ils peuvent devenir tout - à - fait 
arbitraires, et pour peu qu'ils le soient, 
il en naîtra des désordres. On sentit donc 
la nécessité d'établir la société sur des 
conditions expresses , confirmées par un 
consentement solemnel , et ces conditions 
usoX ce qu'on nomme lois positives. 

Les lois naturelles suffisent aux sau- low-tUm. 
vages. A la rigueur , elles peuvent suf* 
fire encore aux peuples pasteurs : mais 
il faut aux peuples cultivateurs des lois 



(1) Je dirai ailleurs avec plus de précision ce 
iHlk'on doit entendre par lois naturelles. 
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positives, d'autant plus claires et d* autan 
plus précises , que les besoins , qui s 
multiplient, multiplient aussi les intërêf 
contraires. S'ils continuoient dans ton 
les temps à se conduire uniquement d'aprc 
des usages , ils tomberoient continuelle 
ment dans des contradictions , ils seroien 
exposés à des abus de toute espèce , e 
les coutumes , qu'ils prendroient pour de 
lois , autoriseroient les injustices les plu 
criantes. Vous en verrez plus d'un exempl 
en étudiant l'histoire. 

On nomme lois civiles les lois posî 
tives que se font les peuples cultivateurs 
comme on nomme sociétés cii^iles ^ le 
sociétés que forment ces peuples. Or, 5 
vous considérez ces sociétés dans leur 
progrès , vous comprendrez que les loi 
civiles doivent s'y multiplier à mesure qu 
de nouveaux arts font naître de nouveau 
besoins. 

Il y a plusieurs arts qui sont d'un 
absolue nécessité aux peuples cultiva 
teurs. Il faut qu'ils inventent les instm 
mens propres au labourage , qu'ils ap 
prennent à travailler les métaux , iqu'î! 
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létermînent les saisons , et gui' ils bâtissent 
les villes. 

Ces arts précèdent les progrès de Ta- 
griculture , comme la cause précède son 
effet ; et à F agriculture perfectionnée , suc- 
cèdent d'autres arts , comme les effets suc- 
cèdent à leur cause. Le commerce , qui 
commence , apporte de nouveaux genres 
de richesses : d'un jour à Tautre , il de- 
vient plas florissant , et d'un jour à Tau- 
tre , les nouveaux genres de richesses se 
multiplient. On ne sait plus se borner aux 
choses absolument nécessaires : on se fait 
des besoins superflus : les arts de luxe 
se multiplient ; et les anciennes lois ne 
peuvent plus suffire. Il en faut de nou- 
velles , parce que de nouveaux intérêts 
divisent les citoyens. 

Il n'est pas nécessaire que j'entre à ce 

lajet dans de grands détails. Il mé suC- 

[ft de vous donner pour le moment des 

Ions que je crois préliminaires à Fé- 

de l'histoire. En observant les peu- 

, vous verrez naître les lois , vous ver- 

les gouvernemens se former , et vous 

erez de vous instruire. 



Ai 
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CHAPITRE VIL 

Conjectures sur les premiers gou 
nemens. 

Leieonjeeiu- ^^ coiitînuant d^obscrver le carac 
n'erV^L" ™I général de Tesprit humain , et les cire 

meus, quoique . y \ i e 

fau»e«, ont leur tances OU les nomines se sont trouves i 

ntUité. ^ ^ 

dant la seconde période , nous poui 
faire des conjectures assez vraisembla 
sur la manière dont les premières s( 
tés civiles se sont gouvernées- Si nous i 
trompons , nous aurons au moins Fa^ 
tage d'avoir étudié le gouvernement c 
sa forme la plus simple ; et cette éti 
vous préparant à le suivre dans toute 
formes qu'il pourra prendre, vous 
nera plus de facilité pour vous fair 
idée exacte des gouv^nemens compl 
Dans les commenoemejos , il n'y 
^X'^r/^S encore ni rois , ni natîanâr il n^;^ 
*" ^ que des familles donl te pènî éloît \% 
Si , dans la suite , plusieurs* fa 
sont réunies , ^mX que dans les 
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cetnens elles se seront trouvëes trop foibles 
contre les bêtes féroces , ou contre d'au- 
tres familles ennemies. 

Le motif de cette réunion les aura donc 
forcées à marcher sous un chef ; elles au- 
ront choisi celui qu'elles jugeoient plu8 
propre à les conduire. 

Le gouvernement d'un seul est donc 
celui que Tusage aura introduit le pre- 
nrier ; et ce gouvernement se sera con- 
servé , tant que les familles réunies au- 
^i&iit eu à se défendre contre des enne- 
mis communs; Etabli sans violence, Pu- 
iage le consacre : on s'y accoutume : on 
^tfimagine pas qu'ail puisse y en avoir 
d'autres. 
Les peuples ne pouvoïe^jit pas encore 
à former des répu^li^es pour se 
ivemer eux-mêmes. Il ftUoit que 'fa- 
fin pouvoir monarchî(iiie amenât cetts 
oktion. Il étoit même naturel qu'on 
logeât de maîti-e, pbU^ que de govn 
ftment, parce qu'on étoit prévenu 
h monarchie^ à laqueli etoit 

A^ mciiEaïque étoit gênerai ^^Icm- ^j^^^ 



Vrilimni^Vï-m 



qiit. 
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et juge. Cependant , quelque absolue que 
paroisse sa puissance , elle n'étoit pas illi- 
mitée : les usages y mettoient des bor- 
nes. S'il y a voit des coutumes qui lui [ 
étoient favorables , il y en avoit qui Im 
étoient contraires , et qu'il n'auroit pu më- ^ 
priser sans danger. Il trouvoit même , eu [ 
quelque sorte, dans les familles , autant J 
de souverains que dé chefs : car il n'egtl 
pas à présumer que la société , en se for*l 
niant , ait exigé des pères , qu'ils renoB- 
çafc'sent à Tautorité que Tusage leur don*-. 
noit sur leurs enfans ; et qui étoit telle 
qu'ils avoient sur eux droit de vie etdi 
mort. 

Le roi , quoique chef de tout, le peÉP 
pie , avoit doînc à ménager d*autres chefs,, 
qui se faisôîêriPft'edouter. Ce n'est pas T 
mour de la-Mberté, cfest VanibitioB oi 
Tinquiétude des; difiëréns- partis, qui oc- 
casionnoit des révolulionk Un chef d 
trôné étoit renrplateé'par im ai 
gôuvernemeat républicain ji 
£^élever sur le» ruineft ^ 
monarchique. li'Asie 
de peuplés Jibiib* 



A N C I EN N E. 5l 

La puissance des monarques ëtoit d^au- 
:ant plus limitée , que leurs états avoient 
ilors peu d'étendue. Une ville avec son ter- 
ritoire , formoit un royaume. Sous les yeux 
de tous les sujets, qui au betîoin étoient 
autant de soldats , le roi n'en avpit pas 
une partie à sa solde , pour gouverner Pau- 
tre arbitrairement ; et il se voyoit exposé 
à un soulèvement général , s'il abusoit de 
son autorité. Ses fonctions étoient de ren- 
dre la justice , de marcher à la tête du 
peuple : il n'étoit législateur qu'autant que 
I ses lois étoient agréables; il paroissoit, 
I moins les faire que les proposer. 

En ellët, il y a lieu^de penser que les 
[ciefs de famille étoient au moins cousul- 
Ités dans toutes les occasions importantes. 
Uh étoient trop puissans pour qu'on né- 
lêligeâl tuujum*s de prendre leurs avis* L'u- 
1 sage de ne rien entreprendre de considé- 
pWe sans leur aveu , sera donc devenu 
ne loi. 

Peur avoir plus de poids dans le con- 

du prince, il sera i^ans doute arrivé 

l'ils amont conduit avec eux ceux de 

u enfau^ qui o^mmeocoieiït a $t faire 
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quelque rëputatîon. Dans la suite , ils te 
seront même fait suivre de toute leur fa- 
mille; et alors Tusage aura donné à tout 
le peuple assemblé quelque part dans le 
gouvernemient. 
Leêptem\èwi Les premières monarchies seront restée» 
re-tc^î. long, louff-temps daus 1 él at de foiblesse ou ncra« 

temps dani leur O 1 

ët*td»foiWMw. jjQ^g les représentons, parce qu'on a été 
long-temps avant de penser à faire des coiH 
quêtes. Les rois étoient trop foibles potnf 
former de grandes entreprises; et, s'ils etf 
avoient formé, leurs sujets seroient diffi% 
cilement entrés dans leuns vues : ils avoient 
d'autres besoins. Le grand nombre de son* 
verains, que les Israélites trouvèrent dant- 
la Palestine , prouve que les circonstances] 
n' avoient pas encore été favorables à ¥a4 
grandissement des monarchies. 

D'ailleurs, toute l'histoire vous couvain 
cra qu'en général les hommes n'imagine 
de faire une chose que lorsqu'ils en ont d^l 
vu des exemples , et que , par conséquenti| 
il faut, pour qu'on projette de la faire] 
qu'elle ait déjà^été faite sans avoir été pr 
jettée. On n'aura donc ambitionné d'êfc 
conquérant , que lorsqu'on aura vu de 
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conquérons , qui Tétoient sans avoir pensé 
à Têtre. 

Les premières monarchies étoient même sn^vnepua. 
trop séparées pour former des entreprises k«"*J" p" «im 

111 1 con^udtM. 

les unes sur les autres. Il est vraisembla- 
ble que les difiëre^is peuples , qui s'étoient 
fixés, avoient laissé entre eux des monta- 
gnes et des forêts, parce qu'ils auront choisi, 
pour s'établir , les lieux les plus faciles à 
cultiver. Le discours d'Abraham à Loth, 
pous i^ojez dei^ant uous toute la terre ^ 
paroît prouver que les villes étoient en gé- 
néral fort éloignées les unes des autres, et 
qu'elles abandonnoient aux peuples pas- 
teurs la plus grande partie des terres. 

Il est vrai que nous voyons une es- 
pèce de conquérant dans Codorlahomor , 
et c'est le plus ancien dont iï soit parlé. 
Mais il a vécu sur la fin de la période 
^ue nous observons, et d'ailleurs son expé- 
dition dans la Palestine, est ime preuve 
des grands intervalles que les monarchies 
laissoient. entre elles. Elam , dont il étoit 
toi, est la Perse même. Or, si toutes les 
contrées , qui séparoient la Perse de la 
l?alestine / avoient été occupées par des 



1 
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peuples cultivateurs , ils auroient eu bîc 
des conquêtes à faire pour porter la guen 
aux rois de la Pentapole. 
Let penpiM Les peuples cultivateurs ëtoient doi 

pasdura ont lei . ^ *• '• 

5^ ttïJuT^**'* peu faits pour être conquérans. Il n en eto 
pas de même des peuples pasteurs, f 
pouvant subsister qu^ autant qu'ils chai 
geoient continuellement de lieu, ils fa 
soient souvent , sans doute , des incursioi 
dans les pays cultives. S'ils ne pouvoiei 
pas s'en rendre maîtres , ils pouvoient s 
moins les piller , et dans les commenc 
mens, ils n'avoient pas d'autre objet. 

Après plusieurs guerres de cette espèc 
les sociétés civiles , ayant éprouvé qu'ell 
ne pouvoient pas défendre leur récolte co) 
tre des irruptions subites , consentirent 
payer un tribut pour n'être plus exposé 
au pillage ; et de la sorte , le chef d'i 
peuple pasteur put avoir des rois tribub 
l'es dans toutes les provinces qu'il parco 
roit , et par conséquent dans des lieux fc 
éloignés, les uns des autres. 

Ces tributs dévoient naturellement 
multiplier. Ce fut assez d'en payer à " 
chef, pour être forcé d'en payer à plusieu 
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Les sociétés civiles se trouvèrent donc hors 
d'état de satisfaire à tous leurs engagemens; 
et les guerres , qu'elles avoient ci:u éviter , 
recommencèrent plus vivement que jamais. 

Voilà le temps où commencent lescon- iw^tétéu» 
quêtes. Un peuple cultivateur est vamcu , q»^»-- 
il est exterminé, ou réduit en esclavage; 
et les vainqueurs s'établissent dans le pays 
qu'ils ont conquis.. Il se pourroit que Co- 
dorlahomor fût le chef d'une troupe er- 
rante , qui venoit de se fixer. Si , de tous 
tenips,il eût été établi dans la Perj-e , il se- 

-roit difficile de comprendre qu'il eût eu 
des rois tributaires dans la Palestine. 

Je conjecture donc que les peuples pas- 
teurs ont été les premiers conquérans. Tels 
en eflèt paroissent avoir été les peuples, 
qui ont conquis une partie de l'Egypte dans 
le cours de cette période. Mais ces con- 
quérans , une fois fixés , se contentoient 
d'étendre leur domination sur les peuples 

^ voisins. Ils n'imaginoient pas de traverser 
des vastes déserts pour subjuguer des na- 
tions éloignées : ou si , comme Codorlaho- 

►mor, ils voulurent eu exiger le tribut qu'ils 
^ leur avoient autrefois imposé, ils éprouvé- 
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rent des obstacles qui durent les dégoûte: 
de pareilles entreprises. 
ïi n'dtoît pas II n étoit pas même facile dans ces temps 

facile de conser-, *■ ^ * 

Terde,o9nîuè- jg couscrver sous sa domination les peu- 
ples voisins qu'on avoit subjugués. Tou 
jours prêts à secouer un joug , auquel il 
n'étoient pas accoutumés , ils n'attendoien 
que le moment de pouvoir s'y soustraire 
et on ne pou voit pas les assujettir, comm( 
on lespouvoitvaincre.il auroit fallu avoi 
toujours sur pied des troupes soudoyées 
il âuroit fallu élever des places fortes ; et 
au défaut de ces moyens, il auroit falli 
une politique bien adroite , et bien supé- 
rieure à des temps où Tart de gouver- 
ner étoit tout- à -fait ignoré. Les grandes 
monarchies sont Touvrage de plusieurs 
siècles. 
On faîsoît la Daus rimpuîssance de retenir les peii- 
j^TpSîréJir: pies sous le joug, il devoit arriver, et il 
^iT^pour^cou- arriva en effet , que les conquérans les plui 
ambitieux ne portèrent leurs armes au loin 
que dans la vue de piller et de détruire. 
Ils dévastoient tout sur leur passage : ils 
exterminoient les nations : ils ne laissoient 
la vie que pour doxmer des fers j et, sans 
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ïonquérans , qui Tétoient sans avoir pensé 
L Têtre. 
Les premières monarchies ëtoient même En^Bepon- 

. , P -, . voient pas s'«- 

trop séparées pour iormer des entreprises ^^^^^^ p« ^^ 

r 1 1 1 conquête*. 

les unes sur les autres, II est vraisembla- 
ble que les difïere^is peuples , qui s'ëtoient 
fixés, avoient laissé entre eux des monta- 
gnes etdes forêts, parce qu ils auront choisi, 
pour s^ établir , les lieux les plus faciles à 
cultiver. Le discours d'Abraham à Loth , 
vous voyez devant vous toute la terre^ 
paroît prouver que les villes étoient en gé- 
néral fort éloignées les unes des autres , et 
qa^elles abandonnoient aux peuples pas- 
teurs la plus grande partie des terres. 

Il est vrai que nous voyons une es- 
pèce de conquérant dans Codorlahomor , 
et c'est le plus ancien dont il soit parlé. 
Mais il a vécu sur la fin de la période 
foenous observons, et d'ailleurs son expé- 
ion dans la Palestine, est une preuve 
grands intervalles que les monarchies 
ient entre elles. Elam , dont il étoit 
, est la Perse même. Or , si toutes les 
itrées , qui séparoient la Perse de la 
tstiûe ,* avoient été occupées par des 




58 HISTOIRE 



G HA PITRE VII L 

Conjectures sur le culte religieux des 
anciens peuples. 

Anciennetëde Xje cultc d'uD scul Dicu • crcateur de 

Udolâine. ' 

toutes choses , se conserva tant que les en- 
fans de Noé se souvinrent de Tarche qui 
les avoit sauvés. Mais , dans la dispersion , 
la religion s'altéra , et , bientôt après , elle 
fut tout-à-fait défigurée. Il faut que le po- 
lythéisme ait été bien prompt et bien ra- 
pide , puisque les ancêtres d'Abraham ado- 
roient les idoles, et que les traditions pro- 
fanes les plus anciennes nous représentent 
tous les peuples plongés dans Fidolâtrie. 

Nous allons , Monseigneur , observer les. 
hommes dans cet état où ils ont oublié le,*' 
Dieu qui les a faits. Plus vous réfléchiref^ 
sur les erreurs où ils tombent, lorsquillelj 
abandonne, plus vous sentirez ce qu'ils luij 
doivent , lorsqu'il les éclaire. C'en est asset] 
pour vous faire comprendre l'importanc*^ 
de cette recherche. 
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L'homme semble chercher la divinité Liiomme^toii 

, • , , . . voir la diriniië 

dans toutes les choses qm 1 avertissent de î^^n»'»"- ï.7«|>- 

1 )ctê dont udeo 

sa dépendance ; et si sa vue , couverte d'un ^°^' 
nuage , ne perce pas jusqu'au vrai Dieu , 
îl s'arrête sur ce qu'il voit , et il prend 
pour autant de dieux tous les objets dont 
il dépend. 

Le soleil , sans doute , a été la première ^,/^,*"^^_' 
divinité des nations idolâtres. Ses bienfaits zé^^Jfàl 
paroissoient exiger un ci^Ite , et ce culte *""' 
remonte à la plus haute antiquité. On 
voit les peuples chercher dans le feu un 
symbole propre à leur rendre celte di- 
vinité toujours présente , conserver ce feu 
avec superstition , et radr)rer. 

Du culte du soleil , on passa au culte 
de la lune , des astres , des cieux , de 
la terre , de ses parties , de la nature 
entière ; en un mot , le culte ne jie di- 
rigea que sur des objets sensibles, parce 
que ce sont -là des objets que les hom- 
imes regardoient avec crainte ou avec 
amour , et qu ils ne portoient pas leurs 
regards au-delà. 

L'astronomie a été une des premières ^S^^1,^^Z 
études des peuples cultiyateurs. Le besoin avûèlli^'' "* 
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fit faire les premières découvertes : la cu- 
riosité en fit faire de nouvelles, et ou 
crut bientôt connoître parfaitement les 
cieux. Alors on fit un mélange des ob- 
servations astronomiques et des dieux qui 
ëtoient adorés : les vérités et les menson- 
ges se confondirent, et le polythéisme 
parut une science raisonnée. 

Les Egyptiens et les Assyriens , qui ont 
les premiers cultivé l'astronomie, ont aussi 
les premiers donné naissance aux systè^ 
mes d'erreurs que les idolâtres ont adop- 
tés. Ces peuples, de tous temps , peu capa- 
bles d'apprécier les expressions dont ils 
se servoient, ont toujours aimé les hyper- 
boles et les allégories ; et ce goût , entre- 
tenu et augmenté par l'usage de récriture 
hiéroglyphique , a été la source d'une - 
multitude d'opinions absurdes. Les allé-^ 
^ories , employées dans les hiéroglyphes, 
passant dans le. langage , perdirent insen- 
siblement leur sens figuré : on s'accoutu-* 
ma peu-à-peu à les prendre littéralement, i 
et elles furent une occasion de personni- 
fier la nature , ses différentes pai'ties , tout, | 
jusqu'aux êtres moraux. On donna à cha- 

f 
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cune de ces choses différens caractères ; 
on les fit agir , et on crut expliquer l'ori- 
gine , la formation et Tordre de Punîvers. 
Un système de cosmogonie, dëjà fort ab- 
surde par lui - même , le devint tous les 
jours davantage par les nouvelles allégo- 
ries dont on Tenveloppoit. Susceptible de 
mille interprétations différentes , il prit 
avec le temps toutes les formes que Fima- 
I gination voulut lui donner ; et c'est alors 
que tout devint dieu , le chaos , le jour, 
la nuit , le sommeil , les songes , les pas- 
sions , les vertus , les vices , en un mot , 
tout ce qui pouvoit être regardé comme 
objet de crainte ou d'amoiu\ 

C'est à ce goût pour les allégories qu'il 
faut attribuer l'origine du culte rendu aux 
animaux. Sans doute les animaux ne furent 
d'abord employés , dans l'écriture hiéro- 
glyphique, que comme des lignes propres 
à faire connoître les différens caractères 
des dieux : mais vous comprenez que c'en 
fut assez pour confondre dans la suite le 
symbole avec la divinité. On crut qu'un 
dieu avoit pris là figure d'un animal , 
J)arce que cet animal avoit été choisi pour 



Cn1h> mWla 
aux aninuiUL. 
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plutôt qu'une profanation ; et je conjecture 
tju'il en est des apothéoses comme des con- 
quêtes : on n'en a fait avec dessein , qu'après 
qu'on en a eu fait sans avoir eu dessein 
d'en faire. 

En effet, le culte rendu à la divinité, 
ayant été imagine d'après les hommages 
rendus aux chefs, on ne pouvoit parler 
d'un roi , dont la mémoire étoit chère , • 
que comme on auroit parlé d'un dieu. Les 
marques d'amour, de respect, de reconj 
noissance , les titres , les noms , tout étoît 
commun. Par-là , tout fut bientôt confondu. 
Les dieux devinrent des hommes, et les 
hommes devinrent des dieux. Telle est To- •. 
rigine de ces fables , qui , d'un côté , font * 
régner les dieux sur la terre, leur donnent ; 
nas passions, nos vertus , nos vices , et qui ^ i 
de l'autre , placent les souverains daiis le$ ' 
cieux, et leur confient le gouvernement I 
de l'univers. Il étoit naturel de confondre !- 
dans une même personne, les actions d'un^ 
roi et les attributs d'une divinité : il seroit t 
même difficile de comprendre que cela ne 
fût pas arrivé. 

Dès qu'une fois ce désordre a été înùwl 
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luit , c'est alors qu'on a fait des apothéo^ 
5es avec le projet d'en faire: c'est alors 
qu il s'est trouvé des monarques qui ont 
voulu jouir des honneurs divins, et qu'on 
a vu des peuples empressés à les leur 
offrir. 

D'après les observations que nous venons d«Sd!Iii«. 
de faire , on peut distinguer trois sortes de 
divinités dans le polythéisme des anciens 
peuples. Les premières habitoient les cieux , 
et elles se multiplièrent à mesure qu'on 
remarqua des astres auxquels on crut pou- 
voir attribuer quelque influence. Les se- 
condes n'étoient que des idées allégoriques, 
ayant servi à expliquer de mauvais 
systèmes de cosmogonie , furent prises pour 
les dieux qui avoient formé le monde. En- 
fin, les dernières sont des hommes que 
Tignorance confondit avec les dieux , parce 
que le culte religieux ne difl^éroit pas des 
bommages rendus aux grands de^la terre, 
tout cela ensemble a fait un diaos qu il 
fest plus possible de débrouiller. 
: Vous voyez. Monseigneur, que le culte cmm-m u 
ilâtre s'est formé comme tous les autres •'♦^•^•i*- 
eus. Il est l'ouvrage des circons- 




1 r 5 T O I R E 

., [ i -«e aïoiiitîé difréremment su 

f:» puiian» que le hasard a fait na 

^ , , yuai^^ reçu par un consentemej 

•L. c ' - '*-^ ccnsacré par les coutume 

. :.5, ..j ^neralement adoptées. 

, i:l a Jiijues , parce qu ils préi>idoiei 

,j^t. jai pnJ^idé à ce culte. Gependém 

■ . .. j s;u: pas les premiers instituteurs 

i .u:c seulement coopéré , comme il 

,i.pcivieat à tous les usages qui s'établir 

Li' 5acen.loce étoit donc réuni dans leu 

.t.s.u*ic» avec le sceptre. Les monumen 

.t> jJLïiv^us les plus anciennes le prouvent 

^ A.iieurs il étoit naturel que, dans les ce 

tiucnies religieuses , ils continuasseni 

^^cre les chefs du peuple. 

Il V a eu dos guerres, avant qu'il y ait 
;a une discipline militaire : de même, il 
\ a eu un culte , avant que les cérémonie» 
u*Iii;icuses aient été réglées. A mesure que 
la société s'éclaira, on reconnut qu'il im- 
|x>rli>U d'avoir quelque chose de mieuï 
dôleruiiné sur l'un et l'autre de ces objets; 
et alors le monarque, en qualité de pon- 
I ilt* , lit des réglemens sur le culte ; comme. 
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ai qualité de général ^ il ea fit aur la di$- 
dpline militaire* 

ïl choisit parmi les cérémonies reçues : 
il en rejeta quelquçi^une^,; il Sb quelque» 
cbangemens à d'autres , et il ^patiit à : la 
postérité le premier auteur du culte qu'il 
lei'avoit fait quei:Qgler. fies péglemeois , s'ils 
fiirent f^its avec s^gçsise, .^tferçoiïent scta 
julorilé 9 donnèrent de la forMj^ùx lois «t 
idoucirent Jejs moeurs du peuple. 
. Tant que sa domination iut bornée mxl 
territoire d'une ville , il pull exercer lui 
md les fonctions de pontifie >et celles de 
général. Mais , ne pouvant plus vaquer égaj) 
Went auj^ unes et aux :autx)es, lorsque sa 
dominatio» fut plus étendue, il partagea 
le sacerdoce avec des citoyens qu'il cdbati 
lit à cet ëJBGbt, et il resta Jbpreoiitfidei 
j^ntifes. Sur la fin de la 6e4aii4£ période^, 
il y avoit déjà des cor(i6 : de ;pTétres en 
iSgypte. . . p .'.'-^•. -^iv» 

^ Par cet jétôMîssement.^ lesiipretrçs^.ee 
•trouvant n'avoir d'autres intéj!Btadqpaié'jôeBi) 
iidu monarque , eurent beaucoup d^influence 
dans le gouvernement. Ils furent regardés ' 
tomme juges souverains de tous les diffé- 



68 HISTOIRE 

rens qui pouvoient naître ; et ils jouîrenf 
d'une autorité et d'une considération qu'ilg 
. dévoient . à' leur caractèi^e et à l'opinion 
qu'on avoit de leur savoir. • 
i^iure'^'^p'ré^ér ^''' Sî mcs 'CjoÂjectures iic sontpas lefableair 
'^^*' èxs^ dé '<^ qui' est arrivé * daqs des siècles^ 

aussi peu:<56nnus, 'belles vous font voir an 
moins W'èfietsqu'a dû produire le carao-' 
fère gén^éiràbde l'esprit humain, dans le» ; 
circonstances où nous avons supposé hé^ 
hommes. V6u5 av€z vu le commçncemeut^ 
des lois, de l'idolâtrie et des monarchie^ôj 
vx5ius'av>ez vucèluide la puissance roya 
qui comprenoit alors le pouvoîr-fégidatff 
Je pouvoir sacerdotal , etle'commàndem^ 
des. armées: enfin, vous avez vu le coiSM^a» 
menceme^t de. tout «ce qui a concouru %i 
feifmer les ^ociiétés civiles. ■ ViDilib , Monse£-« 
gnôur:,ce'que>j©in?étois proposé de ro ellA,^ 
HCQis vos^^reQ^} ; :^ il me semble' que 'jL^^ 
observations que nous avons faites , ddivfe-^ 
vous- prépaiera étudier l'histoire avec p"^c^ 
d'ànteUâçeai:»- tiîi ;:^^.. : - » 
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CHAPITRE IX. 

Troisième période de /f3o ans , de^ 
puis la s;ocation d^ Abraham jus- 
qu^à la loi écrite. 

INiNus etSémiramis n'ont.pu régner que i«a 
dans cette période , et nous pouvons adop- 
ter l'opinion (jui fait commencer Tempire 
d'Assyrie à la prise de Babylone par Ninus , 
Jurla fin du sixième siècle , après le déluge. 
fe dis que nous pouvons adopter cette 
opinion , parce qu il nous importe peu de 
ivoir si elle est vraie , ou si elle est fausse, 
•et empire a fini, sous Sardanapale , plus 
nuit cents ans après la mort de !Ninias, 
cet intervalle est tout-à-fait inconnu. 
C est sur la fin de cette période que pa- ,^-±-^^ 
^^ avoir régné Sésostris, le plus célèbre ***'-^ 
Ss monarques qui ont gouverné TÉgApte. 
)estmé par son père à la conquête du 
^onde, il fut élevé avec tous les.jenfans 
ftales qui naquirent leméraçjpur que lui; 
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et, comme eux, il s'endurcit aux fatigaei 

et aux travaux de toute espèce. 

Monté sur le trône , son premier soîn 
fut d'assurer la tranquillité de ses états, 
et de prévenir les troubles qui auroient pa 
^aître en son absence. Dans cette vue, il 
divisa l'Egypte en trenle-six Nomes ou pro- 
vinces , dont il donna le gouvernement à 
autant de personnes de confiance. On ajotïW 
qu'il fit un nouveau partage des terres, et 
qu'il les distribua aux habitans par égalé 
portion , ce qui auroit dû souffrir de grau-; 
des difficultés dans un pays qui pour lort 
nourrissoit , dit -on, vingt -sept million* 
d'habitansé Comment les grands propri^ 
faires se seroient-ils laissé enlever leûrt 
possessions? et comment Sésostris, aprèf 
les avoir mécontentés , auroit-îl pu s'éloi- 
gner, et ne pas exposer son royaume à èà 
grands troubles ? Mais cette histoire , qtst 
peut être vraie pour le fond , est romanes^ 
que dans bien des circonstances. ^ 

Il distribua encore , dit-on , ses sujets ^ 
autant de classes que de professions ; et ill 
ne permît point aux cnfans de quitter Id 
métier de leurs pères , quand même ils aii- 
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roîent eu plus de talens pour tout autre. 
Mais cet usage , tout-à-fait contraire aux 
progrès des arts , paroît avoir été plus ancien 
que ce monarque , et a été commun à tous 
les peuples de l'Asie. 

Après avoir tout réglé , Sésostris leva 
des troupes ; et il en donna le comma^ide- 
ment aux jeunes gens avec lesquels il avoit 
été élevé. Ils avoient alors quarante ans 
comme lui , et on prétend qu'il en restoit 
mille sept cents : ce qui ne peut être , 
parce qu'il auroit fallu qu'il fût né en 
Egypte plus de dix mille enfans par jour, 
et qu'il y eût eu plus de soixante millions 
d'habitans ( i )• 

On dit que l'armée de Sésostris étoit de 
six cent mille hommes de pied, de vingt* 
quatre mille chevaux , de vingt-sept mille 
chariots armés en guerre, et qu'il avoit 
cncOTe sur la mer rouge, une flotte de 
quatre cents vaisseaux. Après avoir dé- 
' fait les Éthiopiens , et les avoir rendus tri- 
I butaires, il subjugua les Arabes, il sou- 



( I ) Voye* le calcnl que feît à ce sujçt M. Co- 
. piet, Orig. des lois , 2 part. liy. 1 , ch. 3. 
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mit toutes les parties occidentales de 
TAsie; et, ayiant passé i'Hellespont, il ter- i 
mina ses conquêtes dans la Tlirace , où le \ 
défaut de vivres manqua faire périr son r 
armée. Selon quelques-uns , il passa le 
Gange, il traversa les Indes, et il pénétra 
jusqu'à rOcéan oriental. 

Il n'employa que neuf ans à cette expé- J 
dition. De retour, il éleva un mur depuis 
Péluse jusqu'à Héliopolis , poiir fermer 
VEgypte aux peuples mêmes qu'il avoit 
vaincus , et il ne parut occupé qu'à mettre 
ses états à l'abri d'une irruption sembla* 
ble à celle qu'il venoit de faire. 

Il n'imagina donc pas de reculer les 
bornes de sa monarchie. Il avoit dévasta 
des provinces , il avoit pillé des peuples, 
il avoit fait des captifs : ce fut-là tout h\ 
fruit de son entreprise, et c'est aussi, comme i 
nous l'avons remarqué , tout ce qu'on en- 
tendoit ^ax faire des conquêtes^ dans ces 
temps où , par la même raison qu'il étoit fa- 
cile de s'ouvrir un pays, il étoit difficile 
de le conserver, . . _ 

. Pendant la paix, il bâtît des temples, 
il éleva des obélisques ; et , coupant l'Egypte 
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>ar de nouveaux canaux , il favorisa le 
commerce intérieur, facilita rarrosement 
les terres , et opposa une nouvelle barrière 
aux invasions des ennemis. 

Avant lui , on n'avoit mis les >-illes à 
l'abri des inondations du Nil , qu'en con- 
tenant ce fleuve par des digues, qui, pou- 
vant se rompre , exposoient les habitans» à 
ître submergés. Il fit construire des chaus- 
^s, sur lesquelles les villes, quon bâtit, 
)arurent , dans le temps des débordemens , 
t)mme des îles au milieu des eaux: on re- 
Qarque , au reste , qu'il n'employa à ces ou- 
Tages aucun Egyptien , et (pi'il n"y fit 
ravailler que les captifs qu'il avoit faits 
lans ses expéditions. 

On assure qu'il atteloit à son char les 
souverains des nations vaincues, lorsqu'ils 
lui apportoient les tributs qu'il leur avoit 
imposés. Cette idée de grandeur , toute 
fausse qu'elle est , paroît s'associer avec 
celle qu'on se faisoit alors d'un conque- 

ant. Il étoit naturel de traiter en captifs 

«rois mêmes, puisqu'on ne prenoit les 
es que pour faire des captifs. Cepen- 

iant il y a lieu de croire que les rois , 
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qui ëtoîenttrop voisin» pour ne pas re 
ter Sésostris, étoient anssi les seuls 
s^exposoient à cette humiliation. 

Il paroît que les révoltes avoient 
fréquentes sous les pr^écesseurs de S< 
tris. C'est quHls avoient formé leur 
narchie des débris de plusieurs royaui 
et qne, par conséquent, ilsont eu long-te 
a combattre des partis , qui dévoient 
jours se relever , tant qu'ils n' étoient 
tout-i-fait détruits. Pour prévenir de 
reils soulèvemens , qui tf étoient pki 
craindre , Sésostris amollit les Egypti 
Mais, Monseigneur, il est, pour un soi 
raîn, un moyen plus sûr de maintenir 
autorité : c'est de la faire aimer. S'il rèj 
plus despotiquement après avoir énervé 
sujets , il ne règne pas plus sûrement , p^ 
qu^il manque de soldats pour défendre 
provinces contre Tétranger. Aussi l'Egy 
«wM-fife conquise , toutes les fois qu'< 
?>^n attaïquée* D'autres monarchies v( 
|<v^xiK\>iit combien cette politique , at 
^v à $ésaoslri$, est condamnable. 

kV x\>i} ^K^ rÉgypte a été florissai 
îï^^^fc^ !k^^p^^c^s5îC«l^s de ce conquérant. Mi 
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jusqu'à Bocchoris, nous connoissons peu 
les ëvénemens de leur règne. Celui - ci 
régnoit environ neuf cents ans après Sé- 
sostrîs. 

Les Phënicîens, si célèbres dans Tantî- i^w-^-irie- 
çtDté, ont commencé, dans le cours de "~"*"- 
cette période , à se rendre puissans par 
fe commercé ; et Sidon , leur capitale , pou- 
iroit être dès-lors une ville florissante. Si- 
taés sûr \es côtes de la Palestine, dans un 
)ays ingrat et stérile , ils ont été de bonne 
ieute industrieux , parce qu'ils ont eu be- 
soin de Tétre. Des ports commodes scm- 
Woîent leur ouvrir la mer : le mont Liban 
6t d'autres montagnes leiu* oITroîent de3 
bois de construction. Il ne faut donc pas s'^é- 
lonner si , dans la nécessité d'aller clier- 
clier au loin des ressources qu'ils n'a voient 
pas chez eux , ils se sont appliqués à la 
îavigation. Pour se rendre puissans sur 
terre, il eût fallu livrer des combats: il 
ke falloit que de l'industrie pour le de%'e- 
Wr sur mer, où ils n'avoient point de con- 
carrens. 

Maîtres de la méditerranée , ils s'enri- 
felrirent par le commerce. Ils pourvurent 
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d'abord aux besoins d'absolue nécessité: 
ils s'en firent bientôt après de superflus : 
ils créèrent de nouveaux arts , et il paroît 
qu'ils firent à cet égard des progrès rapides. 
On a remarqué que les Phéniciens ont 
eu les premiers des villes fortifiées. Ils en 
avoient dans le temps des guerres qu'ils 
ont soutenues contre les Israélites , ce qui 
prouve qu'ils en avoient sur la fin de cette 
période. En effet, c'étoit à eux , plutôt 
qu'aux autres peuples, à se mettre à l'abri 
des invasions auxquelles on étoit alors ex- 
posé : car ils avoient plus à perdre , et ce- 
pendant le commerce, auquel ils s'adon- 
noîent uniquement , les rendoit moins pro- 
pres au métier des armes. Voilà à-peu-près, 
pour ces siècles, tout ce que nous savons 
des Phéniciens. 
La Grf«. lort Avcc ce ttc périodc commencen t les temps 
fabuleux de la Grèce, jusqu'alors tout-à- 
fait inconnue. 

De toutes les colonies venues d'Orient 
dans cette contrée, la plus ancienne dont 
l'histoire profane ait conservé quelque soijH 
venir, c'est celle des Titans, qui passèrent ^ 
le Bosphore au commencement de cette * 
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iode, ou à la fin delà précédente. Alors 
peuples de la Grèce étoient les Pélasges , 
Aones , les Hiantes , les Lélèges , et d'au- 
! dont oh ne connoît que les noms, 
bares au point d'errer sans chefs et sans 
:îpline, ils n'avoient d'autres retraites 

les antres et les cavernes ; ils ne fai- 
nt point usage du feu ni des alimens 
^enables à Thomme, et ils étoient fé- 
s jusqu'à se manger les uns les autres, 
n représente Ourane , père des Titans , 
me un conquérant qui étend son em- 

sur la Thraœ , la Grèce , l'Italie , les 
les et^ l'Espagne. On veut dire , sans 
;e , que , dans toutes les parties de l'Eu- 
! qu'il parcouroît, ilfaisoit fuir devant 
les troupes de sauvages, ou qu'il en 
oit quelques-unes à le suivre. En effet, 
le peut conquérir que des peuples cul- 
teurs. lïis sont dans la nécessité de su- 
ie Joug, parce qu'ils tiennent aux champs 
Is cultivent. Quant aux sauvages , pour 

tous les Jieux sont égaux, ils fuient 
îqu'ils ne sont pas les plus forts; et, 
^^6 on ne savtvdit les chasser à-la-fois 
^^fes leur^ jce tarai tes , on leur en laisse 
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plusieurs pour une qu'on leur enlève. Coi 
ment les Titans auroient-ils étendu le 
domination sur plusieurs provinces de TE 
rope? ils n'ont point bâti de villes, ils \ 
voient sous des lentes , ils n'ëtoient eu 
mêmes qu'une troupe errante* Ils ne don 
noient donc que dans les cantons qu'ils h 
bitoient; et , pour se soustraire à eux , 
suffisoit de s'ëloigner. 

La Grèce alors n'avoit point de culte' p 
blic ; et , ^n efièt , il ne pouvoît pas y i 
avoir parmi des sauvages , qui n'avoient: 
chefs ni 4i6cipline. On ne peut pas méi) 
dire quelle idée ils se formoieht des dieu 
et on voit qu'ils ne les distinguoient. m 
encore par des noms difiërensk <]fe» sont j( 
Titans qui, les premiers^ leur* apportèr^jj 
le culte de Saturne , de Ju{Htâr , de (i!J| 
tes , etc» Ce qui a feit conjecturer que pe^ 
colonie venmtd'^ypte^où ces dieux étcici 
honorés de temps immémorial^ i| 

Î)bii$ h. suite les Grecs confondireat Jl 
dieux avec les Titans, qui les leur avoiél 
apportés; et, en oonséquÊnce, ilsregaidf 
rent comme des guerres que les dieux iil. 
toient faites.^ celles qui Vétoient éle^ 
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pflnnî les Titans, et dont il restoit une tra- 
dition confuse. Telle a été la première ori- 
gine âes fables de la Grèce. 

La colonie errante des Titans se détruî- 
fit elle-même par les guerres que se firent 
les chefs. Il ne resta de toute cette race 
(jalnachns , qui s'établit dans le Félopo- 
nèse, et qu'on regarde comme le fondateur 
: du royaume d'Argos. Cependant il paroît 
Yfm ce prince n'a fait aucun établissement 
j , et qu'il vivoit sous des tentes. Il eut 
fils, Phoronée et Egialée: le premier 
it Argos, etle second fonda le royaume 
t Sicyone. 

Ogygès , contemporain d'Inachus, ré- twagedoiy. 
dans l'Attique. Il eut de son ma- 
avec Thébé, fille de Jupiter, un 
nouGuné Eleusinus, qui bâtit la ville 
is. G^est pendant son règne que 
kttique a été ravagée par une inonda- 
on , dont le souvenir s'est conservé sous 
nom de déluge d^Ogygès. 
Il n'y avoit donc encore dans toute la LaGr»»n.tom. 

«Il * -|-ii • betUiu la f>re- 

que deux villes, Argos et Eleusis; «léfeUrfïârif. 
elles sont l'époque de la révolution 
ni va tirer les Grecs de la barbarie. 
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Ce cominencemcut de police est di 
coiinoissances que les Titans avoieu 
porfws : c'est tout reflet qu'a produil 
irrupliou. D'ailleurs la Grèce ret 
bîculôt dans son premier état ; et 
i n'en fui retirée que plus de deux s 

j après ^ lors^jue de nouvelles colonies \i 

d'Egvple et de Phénicie. 
rwi«t^.u* i532 ans avant Tère >Tilgaîre, Céc 
oiMjiuiaire d tgvpte, aborda dans i Att 
où Actée . qui ré^noit alors , lui d 
sa lillo en mariaire. Avant succé 
ce prince dans un temps où de^ piral 
des briiiaiivis infe^loieut TAtlique, i 
soutira ses sujets combien il leur in 
t.^ît c.o se nioUre à Tabri de pareille 
cur<:o.ns. Il !eur apprît Tart ce bâtir. 
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Après mi règne de cinqu^té ans , îï inou-'^^^^f^j; 
lit sans laisser dé postérité; et Craùaife , ^'"^~- 
Ithénîeh , lui succéda. Deux ëvénemens' 
irit rendu ce dernier règne métaorablë. Le 
iremier est le jugement fendu par l'aréo- 
lage, lorsque Mars et Neptune, deux prin- 
és qui régnoient dans la Thessalie y soùmî- 
ent leur différend à là décision de ce 
ribunal. Le second est le déluge de Deii^' 
iàlion , fils dé Pronléthée, qui irégnôit sur 
emontParnasse et dans la basse Thessalie. 

Après neuf ans de règne, Ctanaiis fut ' contea ^ 
iliassé par Amphictjon ; dont on ignore 
'origine. Alors régnôit aux Therniopylés 
m autre Amphictyon, fil^ 3e Deucàlion. 
uTest celui-ci qui forma une confédéra- 
ion de douze villes grecques , dont les 
léputés dévoient se rendre deux fois Fan- 
kée aux Thermopyles. Cette assemblée, 
|m devieridrd célèbre , fut nommée id 
^nseil des udmphictyons (i). 

CTest pendant le règne d' Artiphîctyoii , \!^*^'^. 

fi d'Athènes , soixante - trois ans après XZ *'^^**^*^" 



(i) M. Freret croit que ce conseil n a été cre'ë 
le 60 ou 80 ans après la guerre de Troie : mais 
li suivi l'opinion la plus commune. 

6 



8^ H Ï.S T O.I R E 

Çécrops et 1 5 19 avant J. G., que Cadmus 
apporta aux Grecs récriture alphabéti- 
que et plusieurs arts. Maître de la Béotîe 
après plusieurs combats, il bâtit la Cad-, 
mée ; et , pour repeupler .le pays , dont 
il avoit chassé les premiers habitans , il , 
offrit un asyle à tous ceux qui se réfo-. 
gieroient auprès de lui. Il est le premia?' 
qui ait introduit cet usage en Grèca^^ 
L'histoire de sa postérité a été une suite dd 
malheurs et de catastrophes tragiques, n 
Animée de .Enfin , huit aus après Tarrivée de Cad-; 

'"* '' naus , Danaiis vint d'Egypte dans rAigo»! 

lide, et enleva la com-onne à Gélanor^ 

Iç dernier des descendans d'Inachus. • 

re«iei«np« Voilà Ics coloaies qui ont le plus couj 

So*S'e.^*^'étar tribué à policer les Grecs» C'est vers m 

blitwient , Sé- r.'- ■ K , , , ,. ^r • I 

uI^^tsTr^ temps qu elles s établirent , que Sesostns^ 
de u Grèce, autaut qu'ou le peut conjecturer, pénéj 
tra dans la Thrace , et montra les arti 
aux peuples de l'Asie mineure , et à cei]| 
- du nord de la Grèce. A cette époque^ 
les Grecs commencèrent à sentir la n^ 
cessité de se réunir, soit pour résister avÊ 
entreprises des éfafangérs , soit pour jooil 
des arts qui leur àvoient été apportés. ^ 
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lu^il êtoit êi^ile aux Grecs de se 
poUcer, 

L'histoire de la Grèce est , en iT>»«oî»eae. 

' la Grèce est uue 

[uelque sorte , un abrégé de toutes les ^^^'^"^ 
révolutions' possibles. AprèS;. nous avoir 
représenté les Grecs da;ns Tétat le plus " - 
grossier et le plus barbare , elle nous mon- • 
tre le commencement des arts, et des so-» 
détés; et , nous faisant obseryerices choses 
depuis leur origine jusqu'à leur perfec- 
tionnement, et depuis leur per&ctiomie-* 
iinent jusqu'à leur décadence, elle- nous 
fera remarquer dans tous les genres d'étu- 
.:^es, les progrès et les erreurs: .de l^esprit 
lain. Les Grecs perfectionneront les 
; qui leur ont été apportés :. ils en créé- 
at de nouveaux ; ils feronttune; étude 
iculière de la législation !;;îl87 imàgî- 
mt de npuvcfUes formes- de-gouver-^ 
lent; et ils cultiveront avec joi^sion 
ates les sciences* Vous jugez .donc. 
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Monseigneur, combien leur histoire ddt 
être instructive. Mais pour vous préparer 
à Tétudiér atec fruif, îlfaut nous ar- 
rêter quelque temps sur les premiers sièqles?- 
îl faut tâcher de démelêi? dans" ces èciiri* 
mencemens , les circôristaïuces , dont IIi^k 
fluence s'étendra jusques dans les siècl 
suivaiis. '^ ' ^ 

LâaifMàtim La Grèce est coupée par une ch 

cira difflfrente» . p * i * 

p^»»«*«J«J^» de montagnes , qui , lormant pluaw 
ia.^rdir,' tout gi^uosités , ct jctaut des branches de 



commcire *nx 
Gr«e«, etdeyoit 



u^*'dixJ\ et d'iautre, la xiivise en plusieurs vallé 
et ëlëve autour de chacune, des encein^ 
qui Ifes ferment presque* de toutes'part», ^ 
. Cette disposition ne permettoit pâsiW 
étrangiers de pénétrer facilement dansfil 
térieur-: elle étoit même un obstacle^ 
la communication des sauvages ; et 
troupes , . passant rarement d'un cant 
à un autre-s erroient sur les mont 
et danâ leit vallées où chacun se tro 

* En considérant cette position des difl 
rentes: parties de la Grèce , on voit 
les souyages qui rhabitoient, ne pouvoîc 
se pdicer que bien lentement. En effets 
y a deuxx^hpses égafement certaines ; FuhaJ 
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[Ile Ieâ*lK)nimes h6 font' des d^ouvertes, 
u'^tWnt. qu'ils oat' des besoins ç :Pautre 
tu'iJn n0 CQïî«erv»iit leupsi: déoouvertes , 
M'autant qu'ils peuvient se|;4esîQommuni- 
[uer. Si .^«vlesitenqit : tout^f ait sépares , 
l;ofi^Jeur ôtpittdtit moyeÂ de communi- 
utioh ,. chaqift. ; : bôi:né ! à jsai iprôpre expé- 
ieacSe , ser^i^. co»dauu*é àijtecbmmencet 
9^ ip^nles études :::festdéaouvsertes des pères 
eroient perdues pour lels» ënfaHs^y et les 
^tanères gëiil^atiohs seroient. aussi igno- 
3flDte$ que les 'premières. Ajoutons encore 
|W*âan6 c^tte supposition le^ besoins se- 
Mfoteh petit: nxpmbre;, et'que» par con* 
léqnent , ils coiid|iiroieAt chasqiie individu 
k^m.de counoissaoces;' Besoms, société, 
MPmumcàtiûni'd^idées :^oîlà^ Je^vmachi-» 
htt qui ont élevé Tédifice des arts et des 
■nuies. ' :.t:c: îîît i.D c:".'.:! :.) -;:•->'. 
Met» vJeuxrpias diœ que tes «atnvages dq 
«Grèce 9 absolument isolési^) Sussent dans 

ipuissaacë'de ivirre plusieurseusèmble. 

i; d'un- canliDnb>à rHiitœ^rja commu-; 

ition: étdit'^t diifficile. Il nîy îjRwit • donc 
ceux d'un même canton, rqm,vm>ient 
inble; et les- trompes qu'ils 'formoient, 
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dévoilant être fort petites , ^parce que des 
montagnes'Ct dés vallëès couvertes de bok^ 
ne pouvoient nourrir que peu d^habitans,' 

Voilà poui-quor, jœqu'aiix- Titaris^^, W 
Grecs;* ont^vKcu dans un- abrutissement 
qu'on a. peine à çompt'éïidré ,= se^ nourrie 
sant de .fioflâts:', de plantes-^ de racines; 
' teHes quîiht' les trouvoient • dans les befe 
et n'imiginàifl?:seulemieirt pas de s' ai 
per 30^8' un- ' chef. • . .r- ;.r. :;;-: 

Darisidc jiapeilles cirebnstances , il^ 
avoit que/ lesrMéafans' singulièrement 
constitiiiésv qtu rpussent.vivDèî'âge d' 
me, La pcçrulàtion lie: pouvait donc 
eroîtrét f aeilemèntV et cependant ella^ 
voit faciJeaxenttdimixmer par les in< 
tiona ; lauidquéllas lesbvèlléesf étoient' 

posëés. -iln^ " i ••-■ f ;*.'oi:: d^rt - :U 

En effet , la Bëotie est un bassin 
par d6B'3CUO{rfagnesrv bt d^nsrJeqi^ 
rivières tf-ont; leur écoulement kjue pi 
ccmdmtsi'soiiterraiosi ^On voit encore' 
puits qtii îdntsâjé taillésjdian&^le roc 
desdeifdpg<da|i&dâs coHduiiteet'lesnei 
ce quf /prouve qujilsr.ar'ûnt:. pas tcm} 
laissé uaUlbte. passage a'uxTeausf, -t 
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La Thessalie est égaleilieht un bassin' 
et le fleuve Véhéé se jette dans la mer par 
une embouchure si étroite, "qu'il n'est pas 
difficile de comprendre qu'elle* a pu se 
combler. 

Par conséquent, qucnqué les déluges 
d'Ogygès , et de Deucalion soient les seuls 
dont la tradition ait conservé le souve- 
nir , on peut conjecturer qu'îFy^ en avoit 
déjà eu plusieurs autres. Or, plus la Grèce 
aura été exposée à de pareilles inondations,' 
aoin^ elle sef^' sera peuplée. Tout paroit 
donc confirmer la tradition , qui-représenti? 
les Grecs épars- de côté et -d'autre, et 
n'ayant presque pas de commerce en- 
lemble. 

Peut - être • que de la conformité' qu'on 

a remarquée d^slêiir langage, on croi- 

liîeit pouvoir conclure qu'ils comnmni- 

M)uoient beaucouj^* entre eux. Mais cette 

^«onformité prouviè-seiilemenf <jh'ils avoient 

^s ïa même origine; Si d'un canton à 

fautre , la lan^e primitive a été des siècles 

jians éprouver de grands changemens , c'est 

^ pendant des'^ièclea, Ti^orance a été 

la même par-fout , et que par conspuent 
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on n'a pas senti le besoin d'enricliir le 
langage de. nouveaux, mots et de nour 
veaux tours, j II y. auroit eu dans la Grèce 
jutant dç langues que de provinces, ri 
les peuples. s'étoient éclairés séparément, 
et . sans avoir . aucun commerce entre eiix ; 
mais c!çstj,c:q qui n'est pas. arrivé, 
voutqxioi ie« Quoique les , Titans p'aient point fait 

Tirana n'ont pa« -i^ , \ \, ' ' f% '• 

derâTwbSe^' ^ ^^^^^Ç^ fixes, ^^n conjecture aveq 
raispii qu'ils ont enseigné l'agriculture aux 
Grpcs ,î p,uj[squ'ils leur ont apporté le cuke. 
de Gérés,. On ne peut pas .douter quibi»^^ 
la connaissent eux-mêmes , et qu'ils n'aient 
été dana la ^ nécessité de. la cultiver. liCUP 
peupladie^p^oîl: avoif été .trop nombreon 
se, pour avoir pu se passer de ce secop^t 
dans .un pays qui nou^*rissoit 4 peine' Ses 
premiers h^bitans. JVÏ^is les guerres qu'il»- 
se ÊEent, ne.perrpirpnt pa^ à l'agHcultwflE^ti 
de faire àp. grands . prog^-ès : ils se inii-r-sj 
nèrent IXlutuelIeme^t « et jl^ dispaji^iiùif^^ 
bientôt j ou du moins c^ipc qui f-estèreett j 
se disper^èreint dans les. bois , ^t. ce; codh: -^ 
fondirent ^y^ç^Ms anciens,^sauvages. Cefta :% 
colonie , qui ne fit que passer , n,e put dc^io. .^ 
pas -tirer les Grecs, dq la barbarie. Pouç j 
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%me pareille révolutioa i il falloit qu'il, eu 
arrivât de nouvelles ; et cependant de 
nouvelles colonies ne pouvoient pas s'éta-^ 
blir sans de grands obstacles. 
Les étrangers, qui ont- contribue à por combieniMin. 

7^ !• 1^ tre« colonie» ont 

licer les Grecs, s établirent d abord sur •^jP^^* 

les côtes, soit parce que c'étoitla position 

la plus avantageuse pour le commerce, 

soit parce qu'il étoit difiBcile de s'engager 

dans des bois et dans des montagnes. Les 

sauvages n'eurent rien de plus pressé que 

dd s'éloigner. Ils voyoient la perte de leur 

libertéi à relBter , et ils ne prévoyaient pas 

ce qu'ilé perdoient à fuir. Pouvoient - ils 

imaginer.: qu'il pût IcuïTc être avantageux 

de défaire des besoins, qu'ils ne connois- 

KMcnt pas? Sentoient-rils la nécessité de 

ces choses dôilt les Egyptiens et les Phéni- 

cieas ne pouvoient pas se passer ?. Eûfin 

«ne vie cfixe et. labiarieuse pouvoit-elle 

A^oir-quèlqjoe attrait piour ,eux ? 

Les premiers royaumes- de la Grèce 
hÀmt donc.tien peu-dcohose. Un petit 
Hombce de c^tbanes- fo^'mpit. une ville et 
un TQyaumç. Loys de Gécrçps , il n'yavoit 
|ue vingt mille am^s dans toute T Attique^ 
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Il n'ëtoit pas" même toujours nécessaire 
de commander- datiS une ville , pour être , 
ce qu'on appeloit alors un roi. Il «uf- 
fisoit d'être le chef d'une troupe, et de ; 
chasser toutes les autres d'un canton dont 
on se rendoit Maître. Tels ont été Inachus 
et Ogygès ; et tels Vraisemblablement ont 
été encore Neptune et Mars danis des 
temps postérieurs. ^ 

De pareils rois ne contribuoîent pas à 
policer les Grecs. Ils dëvastoient la (Jrèce: 
ils étoientle fléau de» peuples fixés .dan» 1^ 
villes : ce n'ëtoient ^ans le vrai que des 
. chefs de brigands , dont il faudra pur- 
ger» la Grèce. Ils rWabdéront d'autant phs 
les progrès de la société, que le brigan- 
dage sera long-teihps en honneur , et qrfil 
faudra des héros pour le détruire; '- 
commp^itiei :î *A ' mcsuce 'que lejs étrangers, "établis 
cerout à «e poli- ^uv iés cotcs , pénétTeront plus avant , 
les sauvages », Vâlhcus par ' la force , oa 
gagn& par les itiàiïières avec lesquelles 
on les traitera ; commenceront à wn- 
noître tin nouveau genre de vie, et de- 
sirêtônt d'avoir part** aux avantages qui j 
léUi: seront offerts. Quelquefois, chassés des : 
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lietix qu'ils habitoient^ ils seront forces 
de chercher. un asyle dans les villes, qui 
s'ouvriront à eux. D? autres- fois ils y se- 
ront ^- attirés *par des' oontbats, dont on 
leur donnera .le speétaclà- C'est un arti- 
fice que les colonies ont employé avec 
succès , et -c'est de cet usagse que naî&oht 
dans la suite les jeux célèbres de la GrècéJ 
Cependant la disposition des différentes comw.n ir. 



contrées de. la Grèce, "en faisoit autant di^.érà8«hit 



Grecs étoienf pf n 
ditpoaés à suhii 
le joug des lois. 



de petits royaumes ûtïdépëâdans ; et celte 
mdépendance réndôit-tefe- Grecs peu pi*ô-* 
près »à subit lile joug dés lois. Alitant Tes 
peuples sont portés à'Vesèlèvagé dàids les 
grindsî empires V autant ,'. dans les petits 
états .,'ife:ont'. de peine à 'se; soumetlïë^à 
une aiitorhéiégithnCi- 'Les Grecs n'oublie- 
ront point qu'ils oiit été titlres : ils Vou- 
dront toujours* conciljw^ une; liberté Sans 
bornés ^aveciles^ avantôgei'dé la société) 
etcet-esprit-sïît^ une sdUrteide désordres 
et de: .révolutions;' j- "'^ ^^ '^^ - ?•;> • 

On ndeitjitr.donc trÀuVèr-Men 'déé' obs^' l*. étranger., 

:_ ' *. qui vinrent dau» 

tacles àipolicet la Grèce» et cependant, laGrèccnëtoieut 

r ; - ' 1 . pas asse* habi- 

pour les vaincre promf»teiiàént; il eût fallu ';:,r;;rlT'° 
être plus habile que les ëlrahgers quiabor-! le',°Gira''ttou'- 
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h $9 poli, dèrcnt dans celte contrëe. Quoique la tra- 
dition fasse de Cadmus un fils du roi de 
Sidon, et de Danaiis un frère d'Egyptns, 
qu'on dit être Sésostris même , on ne les 
connoît,daris le vrai, niTun ni Tautrè, 
non plus que, Cëcrops; et cette origine, 
qu'on leur donne , doit être misé au nom- 
bre des fables imaginées pour embellir 
l'histoire de leur établissement. 

..D'un côté, rien n'étoit plus opposé à 
l'esprit des Egyptiens, que de songera 
pprter les arts chez d'autres peuples ; et 
de; l'autre, il est vraisemblable que , 
lorsque les Phénicieûs ont envoyé des co- 
lonies quelque part, ils n'ont ea d'autre 
objet que d'étendre leur commerce* De- 
là,, je conjectm'e que ces étrangère, 'qm 
abvrdèrent dans la Grèce , , étoient des 
aventuriers q^i, n'ayant aucune considé- 
ration dans leur patrie , cherchèrent des 
établ^ssemcns dans les pays les .moins 
fréquentés. Ils n'avoient sans doute que 
des^ connoisSiancç^ ibien imparfaites : car 
ils n'auroient, pas quitté l'Egypte ou la 
Fhénicie, pour aller exercer leurs -taleiu 
parmi des sauvages, 
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Dans la période suivante , un grand 
nombre de colonies sortirent de Sidon. 
Ce Fut une suite des conquêtes de Josué, 
Cette ville, ne pouvant fournir à la sub- 
sistance de tous les Phéniciens pour qui 
elle fut un asyle , leur donna des vais- 
seaux ; et elle les répandit en Afrique , 
en Espagne et dans plusieurs îles. On ne 
voit pas néanmoins qu^elle ait alors en- 
voyé des colonies dans' la Grèce, et c'est 
cependant dans ces circonstances qu'elle 
anroit dû y former des établissemens : 
mais ce pays étoit trop pauvre pour at- 
tirer l'attention d'une ville commerçante. 
Au reste, quoique nous ayons lieu de 
conjecturer que Cécrops , Ciadmus et Da-r 
naiis n'ont été que des aventuriers ; il 
est certain qu'ils durent paroître comme 
des prodiges à des hommes dépourvus 
de toutes lumières ; et la Grèce leur doit 
les premières connoissances. 
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CHAPITREXL 
De Vorigine de la Mythologie: 



^jij^«GT«iont V^ E u X qui apportèrent en Grèce de9 
îpiwJS!' * *'* dieux étrangers, n'en donnèrent sans doate 
que des idées imparfaites , et le culto : 
Egyptien ou Phénicien fut altéré dés soo 
établissement. Les sauvages ^contribuèrent 
encore à le dénaturer : il est vraisemUfr . 
ble qu'ils ne le conçurent pas tel qu'on 
le leur présentoit; ils y mêlèrent leurs 
préjugés , ils le modifièrent de bien des 
manières. 
ihoBtetuque Les dieux eurent différentes époques, 

let dtpux adoré* ' • ' 

phéSiCéîSeL^ ^^^ parce que les colonies arrivèrent dans 
né. en Grèce. ^^^ tpmps différcus , soit parcc que les 
peuples de la .Grèce ne se policèrent que 
les uns après les autres. 

Le temps , où leur culte s'établît , fut 
pris dans la suite -pour celui de leur nais- 
sance , et parce que , pour les faire con- 
noître , on leur avoit donné des noms 
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grecs, ils passèrent bientôt pour Grecs eux- 
mêmes , et on les crut nés dans le pays. 

GettB;^ méprise changea la généalogie 
des dieux : ceux qui étoient les plus an- 
ciens en Egypte furent les plus moder- 
nes en Grèce , et réciproquement En effet , 
les Grecs ayant confondu T époque de 
leur établissement avec celle de leur nais- 
sance, les généalogies qu'ils imaginèrent, 
ne purent pas être toujours d'accord avec 
celles des Egyptiens. 

Les divinités ne s'établirent pas tou- Hfontpn.poM 

, * des combatê dea 

jours sans obstacles : les ministres d'un ^^^^iZT!ll'e 
cidte déjà ancien , craignirent de le voir u^SÎ*"*"*"""* 
aboli par un nouveau culte. Les prêtres 
eurent donc des intérêts contraires : ils 
se livrèrent des combats , ils usurpèrent 
les uns sur les autres , et 1^ religion essuya 
Men des changemens. Or, l'histoire de 
ces changemens, présentée sous des allé- 
gories, et chargée de circonstances, pren- 
dra insensiblement la forme d'une histoire 
des dieux mêmes, considérés comme au- 
tant de personnages, qui se seroient en- 
levé tour - à - tour l'empire de l'univers. 
Toutes ces fables seront long-temps ii»n'ontpu« 

<? ^ faira dv< mêuet 
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divus «ne idëe confi^cs à la tradition seule. Lès brétrés 

uniforme et per- ^ « , *^ 

"•»«^»«- ne feront point un corps : us ne se con- 
certeront point. Chacun formera un culte, 
suivant Tessor que prendra son imagina-^ 
tion. Ainsi il y aiM*a autant de dieux et 
de pratiques religieuses, que de territoi- 
res : chaque divinité , en changeant de 
lieux, changera de noms , d'attributs, de j 
fonctions; et les notions que s'en feront ,j 
ks Grecs , ne seront ni uniformes ni per- .| 
manentes. - 

certdaprè. Cependant à mesure due les peuples 

foutre cet mépn- ■• i 1 l 

Til î^t]£l" se mêleront , ils se communiqueront leurs 
idëes^; et leurs idées se mêlant comme eux, 
rhistoire des dieux [ne sera plus qu'un 
chaos. C'est cette histoire qu'on nomme 
mythologie. 

La mythologie n'offre donc rien de dé- 
terminé : elle laisse une libre carrière à 
l'imagination. Par conséquent , il suffira 
d'être poëte pour être théologien ; et cha- 
que âge verra naître de nouvelles fables. 
Mais elles seront ingénieuses , et vous verrez 
que si tous les peuples ont eu des préjugés, 
les Grecs seuls ont su faire de l'erreur un 
art agréable. 



lofie. 
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tlmesufEt, Monseigneur, de vous mon- 
trer ces choses dans leur origine. Vous 
apprendrez la mythologie en lisant les 
poètes , et , au besoin , un dictionnaire de 
la fable vous instruira ( i ^ 



(i) Voyez sur ce sujet une dissertation de M* 
Frërét. J'en ai tire , à-peu-prés , tout ce que j© 
dis dans ce chapitre* 



^tële« 
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CHAPITRE XI L 

Des cérémonies religieuses et i 
effets qu^ elles produiront. 

Uifoxhnorn JLi E S forêts oiit été les premiers te 

é le» prenuert » 

•empiM. p|gg des dieux de la Grèce, comme e 
ont été les premières habitations des Grc 
En effet , les dieux n'ont pu se fixer dî 
des édifices, que lorsque les hommes 
sont fixés dans les villes. C'est vraise 
blablement cette première habitation i 
dieux, qui a introduit l'usage des b 
sacrés qu'on élevoit auprès des templ 
saetxfioe«iait« Qu ue se coutcnta pas d'adresser a 
dieux ses prières et ses vœux : on crut i 
voir leur offrir les choses qu'on imagî 
leur être agréables. Ces sacrifices eur< 
pour objet de les refnercier , d'en obte: 
de nouveaux bienfaits ou d'appaiser le 
colère ; et ces motifs firent offrir, suivi 
les circonstances , des fruits , des anima 
et des hommes. 



-:■) 
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ÎLés c^rëmonîes , qui accompàgnoîent les J^»Gne»tm»ti\ 
sacnfices, firent accourir aux pieds des Î^LJ!^^/'"" 
autels : mais rien ne contribua plus à ce 
concours, que Fusage où étoientles Grecs, 
de ne point former d'entreprises sans avoir 
interrogé les dieux sur Fëvénement- 

Les astres sont Us premières divinités: ttittér^n^te»- 
mssi furent-ils interrogés les premiers , *^°°- 
»t l'astrologie est la plus ancienne espèce 
le divination* L'influence de ces corps 
parut sensible : on crut qu'il n'y avoit qu'à 
les observer pour juger de l'avenir. On étu- 
diia donc les cîeux, et aussitôt rien n'y 
parut arriver naturellement. Les comètes, 
les éclipses , les nuages , les vents , le ton^ 
nerre , tout fut prodige et présage ; et poui» 
mieux observer ces choses , on plaça les 
temples sur des lieux élevés. 

Mais sans doute les sacrifices sont agréa- 

|))les aux dieux. Pourquoi donc ne saisi- 

(dent'-ils pas cette occasion de manifester 

eur volonté? Pourquoi ne liroit-on pas 

avenir dans les entrailles des victimes ? 

)n ouvrit donc les victimes. 

Mais encore pourquoi des paroles échap- 
pées au hasard, un mouvement involon- 
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taire , un tintement d'oreille , un êtev] 
ment fait à droite ou à gauche , une cl 
imprévue , un songe , etc. , ne seroîen 
pas autant d'avertissemens que nous ( 
nent les dieux? ne peuvent-ils pas se se 
de ce? moyens ? Ils le peuvent ; ils le 
donc. 

Au pied du mont Parnasse , il y a 
une crevasse dont on ne pouvoit appro< 
sans entrer dans une espèce de fureu 
en sortoit une exhalaison qui faisoit e: 
vaguer. On prit cette exhalaison pour 
inspiration , et on crut qu'un dieu voi 
se commimiquer. Aussi-tôt une Pythie n 
Jte sur le trépied, des prophètes Fentour 
ils recueillent les mot$ qui lui échapp 
les interprètent , les mettent en vers 
on a des oracles. Ainsi s'est établi For 
de Delphes > le plus célèbre de la Grè 

Celui de Dodone conmienca et s'ac 
\lita avec la même facilité. Une pretr 
deThèbes> enlevée par un marchand] 
mcien> et vendue en Grèce, se retira c 
la forêt de Dodone, bâtit une chap 
à Jupiter « promit de:^ oracles : on accoai 
et le dieu parla* 
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Oueliqjue grossières que soient ces su- ce..np«.ir- 
perstitîons, elles auront leur utilité, par- c^^î/^^'^"*'' 
ce qu'elles pourront seules faire franchir 
aux peuples les obstacles qui les séparoient. 
En se réunissant à Delphes , à Dodone , 
etc. , leurs mœurs commenceront à s'adou- 
ziv. Ils réfléchiront sur leur situation ,* 
ils se communiqueront leurs idées , et ils 
levîendront tous les jours plus sociables. 
Pest ce concours qui a fait créer le conseil 
des Amphictyons , formé des députés de 
jplhsieurs peuples ; et ce conseil , par son 
institution , devoit contribuer à policer les 
Grecs. 

Ce n'est pas qu'on doive , avec Denis 
à'Halicarnasse , regarder ce conseil com- 
me une assemblée politique , où les Grées 
[fraitoient des affaires d'état, et des moyens 
:de se rendre formidables aux Barbares , 
réunissant toutes leurs forces. Il est 
cile de comprendre qu'ils eussent déjà 
vues si étendues ; et on ne voit pas 
[uoi ils auroient pensé dès-lors à se 
r contre les Barbares qui ne les at- 
loient pas encore. Ce seroit leur sup- 
poser trop de prévoyance. 
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Il est vrai que les villes, qui jouissoîent 
du droit d'amphictyonat, avoient toutes 
un intérêt commun ; et que cette consi- 
dération , qui les unissoit, les mettoit 
dans une situation à se donner mutuel** 
lement tous les secours dont chacune pou- 
voit avoir besoin. Mais ce n'est pas dans 
le conseil des Amphictyons qu'elles traî- ' 
toient leurs affaires purement politiques. 
Ce corps n'étoit encore que le gardiea •" 
du temple , et le juge des différends que • 
le concours pouvoit faire naître ; s'occu* 
pant de la police, réglant les cérémonies ; 
religieuses , faisant respecter le culte , et ■ 
ne s' armant que pour venger la divinité. 
Si dans la suite il se mêle des querelles 
des Grecs, il prendra la religion pour 
prétexte ; et cela seul fera coimoître Tesprit 
de sa première institution, 
LMjensfpii Le concours aux lieux où il y avoît des 
"^ïïT^^tîJSil ™*^*^ » rtudr^ plus fréquens les jeux 
EîTgÎ»^*^ où les Grecs aimoient à montrer leur force 
et leur adresse ; et ces jeux rendront eux-i - 
némeg le concours plus grand. Dans ces 
«t^es ; où Tadresse et la force ëtoient 
in XB^^ des premières vertus , on ne pou^ 
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voit pas imaginer des spectacles plus in- 
téressans pour les peuples. C'est pourquoi 
ces jeux se mêleront aiix cërémonies re- 
ligieuses ; ils en devdendroht une partie 
essentielle : on en donnera pour célébrer 
la mémoire des grands hommes : les héros 
se feront une gloire de s'y distinguer ; 
et la passion , avec laquelle on y accourra 
de toutes parts, déterminera à les donner 
r%ulièrement dans des temps marqués. 
1 lies premiers de cette espèce sont ceux 
i qu^nstitua Lycaon , qui régnoit en Ar- 
; cadie sur la fin de la troisième période. 
\ Quelque temps après, les jeux Panathé- 
niens commencèrent à Athènes sous Érich» 
thonius. 

Dans ces assemblées de la Grèce, on 
[ n'entretenoit d'actions héroïques , de mer- 
veilles, de fables. Tout ce qu'on voyoit, 
tout ce quon entendoit, entretenoit le 
omrage; portoit à l'héroïsme, et faisoit 
■durer les préjugés utiles. La curiosité avoit 
tofate la vivacité que donne im commen- 
cement de connoissances; et la créduHté 
itoit grande, parce que l'ignorance ren- 
doit tout possible. Ainsi les mœurs s'adou- 
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jcissoîent, sans s'amollir : on se portoît aux 
grandes choses , parce qu'oQ en croyoît de 
plus grandes : les prodiges fabuleux pré- 
paroient à de vrais prodiges; et ces peuples, 
qui, auparavant ëpars, se connoissoient à 
peiiie, commeneoient à se regarder comme 
une seule et même nation, et à mépriser 
toutes les autres. 
LesGrecscotwet- Voilà Ics tcmps où il faut d'abord obser* ] 

-'veront toujouTt ■■ ^ 

queiqueohosedu ycr Ics Grccs , parcc qu'alors les circonstan* 
prenoient aior,. ^^^ ^euT faisoieut preudrc un caractère 
dont ils conserveront toujours quelque cho j 
se. Crédules et superstitieux dans ces com- ^ 
mencemens, ils continueront de l'être dam 1 
les siècles où ils seront plus éclairés. Mais . 
ils auront aussi le même courage, la même 
activité, la même curiosité , la mêmepas-t 
sion pour le merveilleux , le même mépris 
pour les autres nations. Ils semblent , dès ces 
temps, se former potir les plus grandes ve^ 
tus et pour les plus grands vices , pour les 
plus grandes lumières et pour les plus gran- 
des erreurs , en un mot , pour tout ce <jui 
çst grand. 
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CHAPITRE XII L 

Quatrième période , depuis la loi 
écrite jusqu^à VétaJ)lissement de 
la royauté chez les* Hébreux ^ Van 
ip79 avant 3. C. , oujusqu^à Véta^ 
hlis sèment de V Archontat chez les - 
Athéniens en 1088 ; espace de qua* 
tre cents et quelques années. 

1 JLl E P u I s Parrivëe des colonies Egyp- ^ ^!^^ 

\ tiennes ou Phëniciennes, jusqu'à la guerre q'i^îSidïmu 

de Troye, il y a plus de trois cents ans. Un fr'^*i*!î>^d« 

•^ * temps &buleuz. 

grand nombre de royaumes commencent 
dans cet intervalle : les peuples semblent se 
policer à Penvi; et il y a aussi tous les jours 
plus de communication entre eux. Mais 
c'est dans la fable qu'il faut étudier ces 
temps , plutôt que dans Phistoire. 

On ne sait rien de la plupart des souve- 
rains qui ont régné dans la Grèce pendant 
ces trois siècles; et ce qu'on sait des autres, 
n ojx le dépouille du merveilleux , se réduit 
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à peu de chose. Les Grecs ont, à la venté, 
sur les autres peuples , Tavantage d'avoir 
rendu intéressans les prodiges quMls ont 
crus , comme ceux qu'ils ont faits , et il 
seroit honteux d'ignorer tout- à-fait leurs 
fables : mais j'ai déjà remarqué que vous j 
pourrez vous en instruire dans les poètes. ! 
hihu^k^ûtuTe L'agriculture n'avoit fait encore que peu . 
^"û lîf 'grlndl de progrès dans le premier siècle de cette 
Itl * """* période , lorsqu'Erecthée', parti d'Egypte 
avec des vaisseaux chargés de bleds , abor- 
da dans l'Attique , déli\Ta ce pays d'une 
famine qui le pressoit , et devint , par ce 
bienfait , roi des Athéniens. On comptoit 
alors plus de cent cinquante ans depuis l'éta- 
blissement de Gécrops , et on a remarqué 
que , jusqu'à cette époque , l'Attique tiroit 
les bleds de la Sicile ou de la Libye, On n'y 
connoissoit encore que la culture de l'oli- 
vier : Gécrops , qui l'avoit apportée avec le 
culte de Minerve , trouva le terroir trop 
sec et trop aride pour toute autre pro« 
duction. 

Erecthée, jugeant que les plaines d'Elea« 
sis seroient propres au labourage , les fit 
défricher et ensemencer; et cette entrepriso 
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ayant eu tout le succès qu'il s'étoît pro- 
mis , il institua à Eleusis les mystères de 
Cérès , à l'imitation de ceux que les Egyp-^ 
tiens célébroient en Thonneur d'Isis. 

Il n'est pas douteux que les Grecs n'aient 
connu l'agriculture long-temps auparavant. 
Nousavons vu que les Titans leur en avoient 
au moins donné une idée grossière ; et , si 
après l'extinction de ces étrangers , cet art 
$e perdit , Gadmus et Danaiis le renouve^ 
lèrent dans la suite. Mais il étoit fort peu 
répandu, et vraisemblablement fort négli-^ 
gé, même dans les cantons où on le conser^ 
voit encore. Pour le rendre plus commun , 
il fallut vaincre bien des obstacles : c'est ce 
qu'on apperçoit dans le merveilleux , qui a 
défiguré cette révolution. On a dit que sous 
Erecthée, Cérès étoit venue elle-même en- 
seigner l'agriculture aux Grçcs ; et on a fait 
'faire des prodiges à cette déesse , pour garan* 
Hr les jours de Triptolème, lorsque ces peu-r 
pies, encore barbares , qu'il vouloit forcer 
à cultiver la terre, se soulevôient contre Itii. 

Le règne d'Erecthée, qui commence l'an ^^^^^Jj,**^ 
V42Z avant J. G., est donc l'époque où l'a- l'S",i:^Z 

ifsàtïxve change les moeurs des Grecs; et ^"^ "'*"*' 
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c'est dans le siècle suivant qu'elle fait dé 

nouv^eaux progrès , et se répand. Alors de 

nouveaux royaumes se forment de tontes 

parts : la Grèce sent croître ses forces: les 

peuples contractent des alliances ; et les 

chefs arment pour différentes entreprises, 

Telles sont l'expédition des Argonautes, 

sous la conduite de Jason ; la guerre de 

Thèbes , où sept rois se réunissent contre 

Etéocle; et la guerre de Troye, où toute 

la Grèce prend part. 

pwmjtioî lu On n'avoit pas encore vu autant de mou- 
feux deviennent 

^'."'• ■r^^y ^ vement. Mais si les Grecs sont mieux qu'ils 
n'ont jamais été, les arts qu'ils connoissent 
ne leur suffisent pas ; et c' est-là le principe 
de l'inquiétude qui les agite, et qui les agi- 
tera encore long-temps. 

Il falloit un aliment à cette inquiétu- 
de. C'est pourquoi les jeux devinrent plus 
fréquens que jamais. Ils continuèrent de 
faire partie du culte et des honneurs 
qu'on rendoit à la mémoire des héros. 
Les rois en donnèrent à leur avènement : 
Thésée rétablit les Panathénées : il ins- 
titua les jeux Isthmiques à Corinthe : 
Hercule renouvela ceux qu'un siècle aupa- 
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ravant oh avoit institués à Olympie en 
rhonneur de Jupiter. En un mot , on 
ne parut occupé qu'à multiplier ces sor- 
tes de spectacles. Les noms de ceux qui 
les instituoient , les grands hommes dont 
ils rappeloient les actions , les dieux 
auxquels on les consacroit , les rois et les 
héros qui entroient en lice , les couronnes 
qu'on distribuoit aux vainqueurs , Taf- 
fluence de tous les peuples de la Grèce, 
voilà les circonstances qui entretenoient 
la passion pour ces jeux , et qui prépa- 
roient les Grecs à de grandes choses. 

Tel étoit l'esprit de ces peuples dans rbé^éejetieu» 

•, *■ '■ '■ fondemeus d*A- 

le siècle que termina la guerre de Troye. *^*^- 
Mais ils étoient encore bien ignorans 
dans l'art de se gouverner. Les usages, 
qui leur tenoient lieu de lois , étoient 
pour eux une source d'abus ; et on pou- 
voit prévoir dès - lors que les désordres 
ruineroient la Grèce , ou qu'ils amène- 
roient une révolution , qui la rendroit 
plus florissante que jamais. C'est dans 
ces circonstances, que Thésée jeta les fon- 
demeus de la. grandeur d'Athènes. 
Jusqu'alors t'Attique avoit été divisée 
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en douze bourgs , qui , ayant chactui 
leurs magistrats et leurs assemblées par- 
ticulières , se gouvernoient séparëm^t 
d'après leurs usages , et qui , bien loin 
de se réunir pour l'intérêt commun , se 
faisoient ordinairement la guerre. 

Thésée cassa ces magistrats, ces as- 
semblées , et fit des douze bourgades mt 
seul peuple , qui s'assembloit à Athènes» 
Là , les habitans de là campagne eurent 
droit de suffrage , comme les habitans 
de la ville , et toute FAttique fut sou- i 
mise à la jurisdiction de cette capitalei ' 
Par cette réforme , Athènes s'agrandit , 
et devint tous les jours plus puissante. 

Erecthée avoit distribué les citoyens 
en quatre classes : Thésée n'en fît que 
trois ; |les nobles , les laboureurs et les 
artisans. Les deux dernières, étant plus* 
nombreuses , étoient aussi plus puissantes* 
Il voulut donc en balancer l'autcnîté; 
et il se flatta d'y réussir, en réservant, 
pour la première seule , tout ce qui con- 
cerne le ministère de la religion , celiii 
d,e la justice et celui de la police. Mais 
ses précautions n'assurèrent pas l'équili- 
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bte qu'il vouloit établir. Les laboureurs 
et les artisans , plus puissans par le 
nombre, dévoient se rendre maîtres de 
la république , toutes les fois quUl se 
trouvçroit parmi les nobles des citoyens , 
qui , jaloux du conmiandement , se dé- 
tacheroient de leur corps pour s'attacher 
au peuple. Ce gouvernement renfermoit 
àmc un germe de factions : il tendoit à 
ranarchie , et Tautorité devoit passer 
eontinuellement d'une main dans une 
\ autre. En effet , Thésée lui-même , vic- 
! time d'un parti qui s'éleva contre lui , fut 
banni d'une ville dont il avoit été le second 
fondateur. 

Cest principalement sur le siècle de ^"STrhJ j^ 
Thf&ée que les Grecs se sont plu à ré- ;;£*£^**"*''- 
pandre un merveilleux , qui fait connoître 
leur esprit et leur caractère. Sans entrer 
aéanmoins à ce sujet dans aucun détail , 
je me contenterai d'observer les circons- 
tances , qui ont pu donner lieu à tant de 
fables. 

Si les Titans furent pris pour les dieux 
qu'ils avoient apportés , ce ne fut qu'une 
méprise involontaire. Gécrops , Cadmu§ et 
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Danaiis , malgré les services qu'ils avoient 
rendus , ne passèrent jamais que pour de« 
rois. Pourquoi donc , dans des temps pos- 
térieurs , tous les grands hommes sont-ib j 
autant de demi-dieux? Pourquoi semble-t-il 
que les Grecs veuillent absolument s'y mé- 
prendre ? 

Dans rétablissement des colonies et long- 
temps après , il n'y avoit , comme nous • 
Pavons remarqué , aucune communication : 
entre les provinces de la Grèce. Les troupes 
sauvages, répandues de côté et d'autre, 
îgnoroient chacune ce qui se passoit hor» i 
de leur canton. 

Les choses étant ainsi , la réputation de 
Cécrops, de Cadmus et de Danaiis ne pou- 
voit pas encore s'étendre. Elle s'arrêtoit,. 
pour ainsi dire , aux bornes de leurs petits- 
états. On conçoit donc que n'étant connus 
que de leurs sujets, ils ne pouvoient passer* 
que pour des rois. Or , ce titre étant le seul- 
qui leur avoit été donné , la postérité nei 
leur en donna pas d'autres. Il arriva seule-j 
luent que les événemens les plus simples , 
transmis avec des expressions équivoquesl 
ou iîgurées, furent une occasion d'ima 



gîûer des prodiges , dont on embellit leut 
rigne. 

Dans la suite ^ là face dé la Grèce chân^' 
^ca. Gomme il y eut plus dépeuples policés , 
tl y eut aussi plus de commimication entre 
les provinces» Les hommes ^ qui se distin-* 
jnèrent ^ eurent donc un plus grand théâ-» 
tre : leurs noms furent portés d'un peuple 
ànei Tautre ; et leurs faits ^ plus racontés , 
Eurent plus embellis^ 

Dans le système de la théologie pàyenne^ 
les dieux étoîent sujets à toutes les passions 
hamaines. Ils pôuvoient donc aimer des 
mortelles , et par conséquent un homme 
pcmvoit avoifr un dieu pour père. Rien n'étoit 
plus conforme au préjugé introduit par la 
méprise qui avoît confondu Thistoire deû 
dieux avec celle des TitaUs. 

Cependant je ne présume pas que la pre- 
indère erreur de cette espèce ait été l'efièt 
idNin mensonge prémédité : je croirois plutôt 
tt'elle est venue de quelque expression fi- 
, qui , passant de bouchecn bouche, 

ra été mal interprétée. En eflet , quoique 

; Grecs parlassent tous la même langue , 
jue peuple avoit cependant son idiome; 

8 
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et, par conséquent , les mêmes expression: 
n'étoient pas entendues par-tout de la mê 
ïxie manière. Par exemple j lorsque pou: 
faire entendre qu'un homme étoit arrive pa 
mer , on a (Jit qu'il étoit fijs de Neptune 
n'a-t-on pas dû faire tomber les Grecs dajD 
Terreur de croire qu il étoit réellement 1 
filsdececjieu? 

Voilà donc un demi -dieu. Or, si « 
croit à un , on pourra croire à beancou] 
d'autres. Il sera donc facile alors d'abusé 
de la crédulité des peuples. On en abuser 
par conséquent , et l'Qlympe pçuplera 1 
terre de demi-dieux. Aussi la Grèce enofi& 
im grand nombre dans le même siècle. . 

Il est naturel que le fils d'un dieu fasfi 
des choses extraordinaires. C'est même c 
qu'on attend de lui : et , si toutes ses action 
étoient dans Pordre commun , il les fac 
dtpit raconter avec des circonstances fabt 
leuses pour les rendre vraisemblables. Il«i 
s'agit plus que d'imaginer comment d| 
faits fort «impies ont pu se défigurer, i 
devenir, des prodiges dans la bouche g 
ceux-mêmes qui n'avoient pas dessein t 
tromper., > ' ; 



l 
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Dans ce siècle, pendaut qu'unjs partie 
de la Grèce travailloit à se policer , une au- 
tre partie résistoit encore au joug des lois. 
Les sociétés civiles a voient dowà se défen- 
dre contre des che£s de troupes errantes , 
qui vivoient de brigandages : et elles avoient 
£ncore à combattre les bêtes féroces , qui 
infestoient les campagnes. Ox, aj^ant toutes 
le même intérêt à détruire ces ennemis 
communs ., elles ne pouvoient manquer 
.ffftccorSerla plus grande considération aux 
citoyens qui les alloient chercher pour les 
vaincre , et qui revénoient avec la victoire. 
Tous les héros se sont signalés dans ces 
sortes de combats ; et leur célébrité est un 
mûnnment de Tétat où étoit alors la Grèce. 
. Ils auroient été moins célèbres , si , dans 
récit de leurs exploits , un brigand n'eût 
Ôé qu^un brigand , et une bête féroce n'eût 
qu^une bête féroce. Mais plus on redou- 
it ces ennemis , plus l'imagination s'ap- 
iliquoit à les peindre redoutables. Elle ne 
voit point de termes assez forts : elle 
ployoitles expressions les plus exagérées: 
les accumuloit les unes sur les autres , 
ftle merveillexix s'établissoit. 
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, t ninrreilleux commence , il 

-^ ..^^Tfti rapides. Chaque instant le 

.. ,^a' il? nouvelles formes : Tigno- 

^M<t . la curiosité en de\âent avide, 

. viviiice lui donne toute la réalité qui 

,> wros n'avoîent garde de détruîr« 

> it>?urs , qui contribuoient à leur gloire. 

iùt* naissance demandoit d'eux des ex- 
»Oàtî> extraordinaires ; la renommée, qid 
jublioit leurs victoires , ne permettoit pai 
àe les mettre au nombre des choses corn- 
uiones ; et le merveilleux devenoit vraisem* 
blable. 

La prise de Troye est l'époque où la 
- Grèce cesse tout-à-coup de produire des 
demi-dieux. Ce n'est pas qu'elle fut moim 
crédule : mais , en considérant les circons- 
tances où elle se trouvoit , nous concevrom 
que de pareilles fables ne pouvoîent pla: 
avoir cours. 

Les Grecs n'avoient pris les armes qu< 
pour venger l'affront fait à Ménélas. Il 
n'avoient pas projeté de faire des établisse 
mens en Asie. Ils ne vouloient pas con 
quérir Troye : ils ne vouloient que la de 




ancienne: 117 

fcruîre. Cependant Fabsence des principaux 
chefs de la Grèce ramena la licence et les 
dëgordres. Les ^'i^es furent troublées par 
des dissentions : elles perdirent les citoyens, 
que chassoient les factions puissantes : et les 
peuples recommencèrent à errer de contrée 
en contrée , et à vivre , comme autrefois , 
de brigandage. 

La prise de Troye a donc été funeste aux 

feecs , comme aux Trdyenj&; Les vain- 

^urs , divisés et victimes de leurs dissen- 

tbns, ne retirèrent de leur entreprise qu'un 

Jbatin , qui fut bientôt dissipé. Les uns 

jpérissent par la tempête : les autres sont 

jetés sur des rivages étrangers : et s'il en 

est qui reviennent dans leurs états , ils sont , 

pour la plupart , assassinés ou chassés. 

Tel fut le sort de ^s héros : les malheiu*s , 

(pi les suivent , ne fournissent pas matière 

|u merveilleux. 

Cependant les soldats, accoutumés au 
pillage , ne sont plus capables de redevenir 
titoyens. Les pirates4nfestent les mers : les 
brigands infestent les campagnes : toute 
communication est interceptée : les jeux 
cessent , et la Grèce épuisée paroît saM 
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mouvement. Les circonstances , qui suî 
la guerre dé Troye , sont donc tout-a 
différentes de celles iqui l'ont préce 
Mais une nouvelle *guei^re va rendi 
mouvement à la Grèce. Pour en expli 
la causé , il fatit prendre les chbses de 
haut. ' ' 

Gu^-âenné- Persée , fondateur de Mycènes , < 
qu'elle produit, laissé la coutffljme a Electrion son 
Arnphitryo'ii'^ ']^tit-fils de Pbtsée par A 
avoit époùéé^kîcmèné^ fille d'ÉIectr 
et aùrôît dtï'étfccéder à soù beau-père. jV 
ayant eu lé taàlheur de le tuer involont< 
ment, il futooligé dé'éë refeer, et r(%ii 
donner la coîirôiine à .^ùn ôïicle SîhA'ic 
frère cï'EÎeëtTioii'' P^v 'cette usurpati 
iffercUje ,"fils. d'Àmpl* 1 1 l'yoti et d^ Alcmi 
fut éxcliis dû trôiie 'aé'l!^\^cètïes. 

Vous vetréz dans Ta falote les dangers 
quel.s Eurysthée , fils et .succesi-eur de S 
nelus , exposa ce héros. Il en poursuivi 
énfaus'; et' déclara la gucn^e aux A thën 
qui leur avoiént donné asyle : mais il pc 
la bataille et'Ia vie. ' ' 

Celte * riiort ouvrît le ï^éloponèse 
Heraclî^esj mais lorsqu'ils s'étoientrei 
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maîtres de presque toutes les villes , Tôracle , 

consulté sur une peste survenue , repondit 

' que ce fléau ne cesseroit qu'après qu'ils se 

seroient retirés. 

Ils se retirèrent: cependant, trompé 'par 
lesexpressions ambiguës de l'oracle, Hyllus, 
fils d'Hercule , revint au bout de trois ans , 
et fut tué dans un combat singulier , qu'il 
proposa pour épargner le sang des deux 
partis. On étoit • convenu , que, s'il étoit 
vaincu, les > Hér^clides ne reviendroient 
dans le Pélopooèse qu'après cent ans. • 

Ce terme étant ekpiré , Tëménès , Cres- 
phonte et Aristodème , descendans d'Hcr- 
cûtepar Hylliié, .i:evinrent dans le Pélopo- 
nèse , quatre-vihgtè ans après la guerre de 
^ Tmje , lorsque Til^amène , fils d'Or es te , 
rt'jTnoîtsurArgos^MycèneàètLâcédémoiie. 
VainqneursNrle ce prjiite , ils pâTta^èrenfr- 
Imm conquêtes. Cresphod té frègn a a M^è- 
nes, Téménè» à Argck^ et ArlStodleme é La rit 
îUQrt pendant lagueï^l-e , Spa-rtéftit le par- 
tage de ses deux fils.^ ' ' 

Les troùp^È' des Héraclicîês étnibnt , en 

^ande partie , composées des Dotîens de 

ht^î^salie, penple^j^'ossier cjm , né comitns- 
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sant d!autre métier que la guerre ,* ramena 
la barbarie, et mit toute la Grèce dam la 
nécessité de prendre les armes. D'anciennes 
villes furent détruites , de nouvelles furent 
fondées : les peuples refluèrent les uns sur 
les autres ; et plusieurs , forcés d'abandon-, 
ner leur ancienqe patrie , en cherchèrent 
vme nouvielle dans les îles ou sur les côtei 
de TAsie mineure. 

Pans ce u^ouvement général , tous kt 

peuple^. s0 tçouyoient s^p^rément trop £»• 

blés, pour. qu'oAicun d'eux pAts'établirsoli- 

.depient.^Lç&dissentiona étoient au dedans 

.des viUçys.i .d^§r ennemis' étaient au dehors ; 

et.pn gémissoit ;sous 1^ tjrannie des roiâv, 

qui, étant mpnt^ sur le trôné da^s des temps 

djç trouves;, crpjypient -me pouvoir se mjBÔXh 

ten^rque paj: le V:iôl€|n(fe«^ 

L« royauté , C^^^Af^t h^ gn^ï^es tîontiuuoient t les 

devient odieme • * l . p •' . t * j 

âiu creci. rçis çuXrWe^es les- Jai3pient durer , parce 
•q\i' elles h^ rjdt^àoi^t néeçssàirès. Mais çn&i 
Jop d^sfty^çfs^èypient avoir un terme^^ el 
ce terme devoit être funeste aux rois. Ils de 
vinrent, ptesqûé toût-aTCOup l'objet de 1^ 
haine^pç.peuples, qui , l^s-vegardant comme 
.k§ a^te^]|^s 4?s malheurs publics, so 1^ 
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sèrent d^être les victimes de leur ambition , 
et secouèrent le joug. Thèbes en avoit donné 
le premier exemple après lamortdeXantus, 
et quelque temps après les Athëniens décla- 
rèrent qu'ils ne reconnoîssoient d'autre roi 
que Jupiter. La circonstance , où ils abo- 
lirent la royauté, fait voir combien elle étoit 
devenue odieuse. 

Les Hér aclides leur ayant déclaré la guér- 
ie, l'oracle qu'ils avoient consulté, suivant 
Pusage , les assura du succès de leur entre- 
pise, s'ils ne tuoient pas Godi-us , alors roi 
'd'Athènes. En conséquence ils ordonnèrent 
de respecter les jours de ce prince : mais 
Codrus, qui veut se dévouer pour sa patrie, 
se d^ise en paysan : il échappe à la vigi- 
lance de ses sujets , qui l'aimoient et qui 
veilloient sur lui : il passe dans le camp des 
ennemis , et il insulte un soldat qui lui ôte 
k vie. Les Héraclides alors , n'osant hasar* 
^ un combat , se retirèrent. 

Les deux fils de Codrus, MédonetNilée, 
Je disputent la couronne : mais , quoique 
/Iles Athéniens pleurent le père , ils ne veu- 
lent pour roi ni l'un ni l'autre. S'ils sentent 
cequ'ilsontperdu, ils sentent aussi ce qu'ils 
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ont à craindre ; et, considérant ToppresÀ 
où ils voient tous les peuples , ils prosci 
vent la royauté. Seulement, en mémoire 
-Codrus ,' à qui ils défèrent les honneurs 1 
roïques, ils confient à Médonla premii 
magistrature sous le titre d'Archonte. 

Voilà répoque où commence la répul 
que d'Athènes. On ne sauroit dire quelél 
précisément le pouvoir du premier maj 
trat. Il paroît avoir été trop foible pour 
-primer les excès de la démocratie. Jalc 
de la liberté , et trop peu éclairés pouj 
<x>ncilier avec la soumission âuz lois, 
Athéniens n'ont pensé qu'à prendre < 
^jâ'écautions contrie/l'abus de l'autorité, 
ils en ont pris de si grandes , qu'ili;^en 
long - temps exposée^ ià tous les désoiodres 
.l]aaarchie., . t . . 
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CHAPITRE XI V. 

Cinquième période. Depuis rétablis^ 
cernent de VArchontat perpétuel 
chez les Athéniens ^V an 1088 avant 
3. C^ ^jusqu^à V Archontat rendu 
annuel Van 684 : espace de 404 
années. 

LjORSQU'on voit les peuplades, qui cn-aerûi. 

. . , \, , quî«ttude des 

erroient , commencer a se faxer , ce chan- g««». 
gement doit être moins regardé comme les 
premiers temps des sociétés civiles, que . 
; comme les derniers de la vie errante. Elles ' 

ont encore la même inquiétude , qui aupa- 
ravant les portoit à changer continuelle- 
ment de liétl- Elles s^ attachent donc foible- 
ment aux cantons où elles s'établissent : 
elles ne s'^^ fixent qu'autant qu'elles y sont 
forcées ; et à la plus légère occasion elles 
«ont prêtes à les abandonner, parce qu'ayant 
peu de besoins , tous les pays leur paroissent 
^gaux. Voilà la cause des émigrations con- 
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tînuelles , qui se font dans le cours des 
périodes précédentes. 

Nous observons sur-tout cette inquiétude 
dans les révolutions de la Grèce. Les temps 1 
de barbarie ont été longs : ceux qui se sont 
écoulés depuis la première ville bâtie jus- 
qu'aux sociétés civiles répandues de toutes 
parts , ont été longs encore : et si, dans le 
siècle des héros , les Grecs paroissent se 
policer à Tenvi , on les voit toujours ^ak- 
ment inquiets , chercher dans des entre- 
prises au loin , un aliment à leur inquiétudsi 
Il est vrai qu'après la guerre de Troye,h 
Grèce est quelque temps plus tranquille: 
mais cette tranquillité est T effet de son épui- 
sement , et c'est un état violent pour elle. 
Tran^Bîgrafion. La gucrrc dcs Héraclidcs , qui la tire de 

«ccasioiiiuvs par ^ ^r»« ii t J ' 

ia;;..errede.Hé- ^ct ctat , forcc a fairc au dehors des emi- 
grations , qui auparavant ne . se faisoient 
que dans l'intérieur. Les peuples , qui tonb 
bent les uns sur les autres , et qui ne saim)ient 
tous subsister dans des pays dévastA^ 
cherchent de nouveaux établissemens 
l'Asie mineure , que la guerre de Troye 
-fait comioître , et qui offre un asyle 
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tes Eoliens , chasses du Péloponèse par 
les Doriens , y abordèrent les premiers ; ils 
y fondèrent douze villes, dont Smyrne fut 
la phis considérable ; et ils donnèrent le 
lioni d'Eolide à la contrée où ils s'établirent. 
Quelque temps après ,• Nilée , fils de 
Codrus , mécontent de n'avoir point d'au- 
torité parmi les Athéniens , rassembla les 
Ioniens , qui , ayant aussi été chassés du 
Féloptmèse , s'étoient réfugiés dans l'Atti- 
qae ; et, les ayant conduits ^r les côtes de 
TAsie mineure , il y fonda encore douze 
villes , Ephèse , Golophon , Clasomène ; 
etc.; et ce pays prît le nom d'Ionîe. 

Enfin vers le même temps , c'est-à-dire , 
r immédiatement après la guerre des Héra- 
ï.àiàes contre les Athéniens , les Doriens , 
1^ eux-mêmes avoient chassé les autres , 
eu partie obligés de sortir aussi de 
Grèce. Les Héraclides , en reconnois- 
des secours qu'ils en avoient reçus , 
avoient donné la Mégaride , qu'ils 
ient enlevée aux Athéniens : mais, cette 
rince ne suffisant pas à leur subsistance , 
sie répandirent dans les îles'de Crète , de 
les , de Cos ; et ayant passé dans l'Asie 
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mineure , ils bâtirent Halicarnasse , C 
et plusieurs autres villes. Cette contré 
nommée Doride. Il est à remarquer que 
trois peuples sont ceux qui jusqu'à 
avpient paru les plus inquiets : ils s'ëtc 
répandus à diverses reprises dans diffère 
partie de la Grèce. 

Vous voyez que ces colonies sont 
suite des circonstances qui favorisoien 
nouveaux établissemens , et qui dé] 
toient des anciens; et vous jugez que, s 
premières réussissent , il s'en formera m 
sairement beaucoup d'autres. Cet u 
caractérisera particulièrement les Gi 
parce que les circonstances , où ils se t 
veront, rendront pour eux les colonies 
nécessaires que pour les autres peu] 
Mais il est plus ancien qu'eux : ce n'est, 
considérer dans son principe , qu un i 
de l'inquiétude des peuplades errantes. 
lÉpocrne oft l'a- Ccs Drcmièrcs transmigrations , qi 

mourdclalibcr- * O ' 1 

îLtè^'" dom?r fiï^ent dans le temps que la royauté deve 

iuutde.Grec.. Q^Jî^^se , portèrcut avec elles l'amour d 

liberté, et elles établirent sans obstacle 

, gouvernement républicain par-tout où e 

«e fixèrent. Ces pleuplades furent d 
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bres, aussitôt qu'elles se furent éloignées, 
t cet avantage , qu'elles avoient sur les 
illes delà Grèce , devoit porter les peuples 
!e cette contrée à former encore de nou- 
elles cdlonies , ou à faire de nouveaux 
^SbrU pour secouer tout-à-fait le joug des 
jrans. C'est en effet ce qui arriva , et c'est 
'^X)que d'une façon de penser , qui chan- 
jera peu-à-peu la face de la Grèce. Dès-lors 
xmtes les villes conspirèrent contre les 
tyrans : toutes voulurent se gouverner , et 
Fan^oiir de la liberté devint le caractère 
dominant des Grecs. 

Dans cette conjoncture , il étoît naturel 
qa'aiicim peuple n'imaginât de dominer 
.sar ses voisins. L'ennemi, que les villes 
[ avoient au dedans , ne permettoit pas de 
[porter la gueri*e au dehors; Ainsi les répu- 
|lfiqites se formoient de tous côtés , et en 

ne temps l'amour de la liberté écartoit 
ttte idée de conquête^ Quoique indépen- 

tes , elles sembloient ne former qu'un 
s animé d'un même esprit. Unies contre 
tyrans , toutes vouloient être libres : 

tttes vouloient que chacune le fût : aucune 

s prévoyoit qu'elles auroient un jour ^es 
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intérêts contraires ; et quelquefois un peuple 
prenoit les armes , pour briser les fers d'un 
peuple voisin. C'est ainsi que commença la 
république d' Achaïe , formée de plusieurs 
villes confédérées , qui se gouvemoient 
chacune par ses lois et p^r ses magistrats ; 
et c'e^t aussi dans ces sortes de guerres que 
se signala Gorinthe, située d'ailleurs si avan- 
tageusement pour étendre sa domination. 
Les manieurs Gcttc fermcutatiou des esprits ouvrît une 

espnta «appli- *■ 

3ru'iéâ*»i^- nouvelle carrière à l'ambition. Sionnepoit- 
p?«d?iiM^n"t voit pas devenir le tyran de sa patrie, on 
en pouvoit devenir le législateur. La morale 
et le gouvernement devinrent donc l'étude 
des meilleurs esprits. Ils observèrent lef 
abus de la démocratie , et ils cherchèrent 
les moyens de les réprimer : mais il y avoît 
long-temps qu'on ne faisoit que pallier le» 
maux , lorsque les désordres ^ portés àlebr 
comble, firent sentir le besoin d'une réforme 
générale ; et c'est alors qu'on \dt des peupl 
demander des lois , et de simples citoy 
exercer une puissance , qu'ils dévoient 
leurs vertus ainsi qu'à leurs lumières. 

Cette révolution étoit nécessaire. Il fi 
loît qu'après avoir été jaloux d'une libei 
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ans bornes, les peuples reconnussent enfin 
[ue , pour être véritablement libres , il faut 
ivoir des lois. La démocratie, qui sembloit 
îraindre jusqu'à l'ombre de l'autorité, n'é- 
oit pas un gouvernement : c'étoitune anar- 
chie , où les factions armoient les citoyens 
.es uns contre les autres , et fînissoient par; 
ionner un maître à la république épuisée. 

Il n'est pas possible de suivre toutes les n *nffii Ai- 
cévolutions qui naissoient de ce desordre : AOièuM. 
fclles sont peu connues : on voit seulement 
qu'elles éloient à-peu-près les mêmes par- 
tout , parce que par-tout le même e§prit, 
ddminoit- Toutes les républiques de la 
Grèce étaient déchirées par des factions, 
et l'amour de la liberté luttoit continueille- 
inent avec l'ambition des citoyens qui aspi- 
îoient à la tyrannie. 

D'ailleurs, l'histoire de toutes ces villes Étatciesp«te 
■a est pas également intéressante. Celle de «"^k^- 
iémone et celle d'Athènes sont les plus 

structives , et il suffira d'observer ces deux 

^publiques , pour juger de ce qui se passoit 

ians les autres- 

[.Nous avons vu que le retour desHéra- 
; donna deux rois auxLacédémoniens*^ 
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Euristhène et Proclès , fils d' Aristodème 
régnèrent conjointement ; et cette forme d 
gouvernement ayant subsiste après eux, '. 
sceptre se conserva dans deux branches 
pendant neuf cents ans ou environ. 

Cependant Euristhène et Proclès , jalou 
Fun de Pautre , n'avoient jamais pu ni s'a 
mer, ni s'accorder; et la même mësintell 
gence passa à leurs descendans. Ainsi Sparl 
eut dans ses deux rois deux chefs de partn 
qui , cherchant à Tenvi la faveur du peuple 
firent mépriser leur autorité et leurper 
sonne. C'est dans ces temps d'anarchie et di 
licence que parut Lycurgue. Appelé tt 
trône après la mort de son frère aîné,q8 
n'avoit point laissé d'enfans mâles, il «^ 
mais la reine , sa belle-sœur , ayant i 
bout de trois mois accouché d'un fils , 
remit la couronne à cet enfant. Libre aksi 
il voyagea en Crète , en Asie et en EgypW 
afin d'observer les gouvernemens , et de 
préparer à réformer celui de Lacédémoii 
Il jugea encore à propos de s'éloigner, prt 
ôter tout fondement à la crainte qu'on i 
de son ambition , et que ses ennemis stir-W 
^afiectoient de mOûtrer. 
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En effet , son absence dissipa les soup- 
çons : elle fit même sentir le besoin qu'on 
ïvoit de ses vertus et de ses lumières. Il fut 
donc désiré , et il se rendit aux vœux de ses 
concitoyens. 
Dans le dessein de remédier aux désor- t^^utiou je 

Lycurgu«4 

dres qui déchiroient s^ patrie , il jugea quHl 
Falloit remonter à la source des maux : en 
leonséquence* , il se proposa une réforme 
Itatière du gouvernement* Une pareille 
talitreprise demandoit de grandes précau- 
mms : il importoit sur-tout d'avoir Faveu 
ks dieux , et Toraclie dé Delphes fut con- 
laltë. La Pythie appela Lycurgue Tami 
les dieux, presque dieu; et4'assura que 
le gouvernement qu'il établiroit, seroit le 
>lus parfait qu'on eût jamais vu. C'est alors 
Ju'assuré des principaux citoyens , il se 
^fifldit en armes dans la place publique et 
Rla réforme telle qu'il l'avoit projetée. 
^ Il créa un sénat composé de vingt-huit 
taembres électifs. Ce^ corps, placé entre les 
bis et le peuple , étoit tout-à-la-fois une 
terrière à la tyrannie et à l'anarchie ; 
'unissant aux rois , lorsqu'il falloit répri- 
mer la licence du peuple; «'unissant au 
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peuple, lorsqu'il falloit réprimer le despo^ 

tisme des rois. 

La souverainetérésidoit proprement dam 
le peuple. C'est dans ses assemblées que se. 
faisoit Téleclion des sénatem-s , et qu'on, 
prenoit les dernières résolutions. Le sénat 
n'avoit que le droit de délibérer sur le! 
afTaires : il en rendoit compte , et ses avif! 
pouvoient être rejetés comme approuvés. 

Quant aux deux rois , ils présidoient ai 
sénat, ils avoient double suffrage , ilsétoii 
les généraux de la république. Mais d'ail 
leurs leur pouvoir étoit très-limité , j 
là qu'à la tête des troupes , ils ne pouvoii 
rien entreprendre sans l'avis d'un o 
nombre de citoyens, qu'on choisissoit 
veiller sur eux. En un mot , on ne pa 
avoir conser\-é le trône aux deux brancl 
des Héraclides , que pour ne pas le lai 
vacant , et pour ôter aux autres citoy 
l'espérance d'y monter. D'ailleurs l'autoril 
que la loi donnoit également aux deux 
étoit dans le fait inégale , parce que l'un 
deux avoit toujours plus que Tautre le tali 
de l'attirer à lui. Elle devenoit donc 
eux une source de jalousie , et par-là 
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roîs ^toîent moins redoutables qu'un seul. 
Pour établir une parfaite égalité parmi 
les citoyens , Lyciirgue fit un nouveau par- 
tage des terres ; et, banissant les richesses , 
tes arts et le luxe , il substitua une monnoie 
de fer aux monnoies d'or et d'argent. 

Il ordonna que tous les citoyens mange- 
ïoient ensemble : les rois mêmes furent sou- 
'misàcette loi. P^-là l'égalité devenoit plus 
i]9ensible : les nœuds , qui unissoient* les 
lûtoyens , se resserraient : tous s'accoutu- 
noientà la même frugalité , et les richesses 
evenoient tous les joiu-s plus inutiles. 
Enfin Lycurgue , jugeant que les enfans 
iippartenoient à l'état , jugea aussi que c'é- 
oitàTétat à les élever. Tous eurent donc 
tméme éducation : tous se formèrent de 
onne heure aux mêmes mœurs ; et les lois , 
se gravoient dans les âmes , n'eureut 
s besoin d'être écrites. Aussi ce législateur 
h les écrivit pas. 

En formant ce gouvernement , l'objet de 
tycurgue avoit été de partager en quelque 
ûrte l'autorité , et de balancer les pouvoirs 
fes uns par les autres. 
Le sénat , établi pour maintenir l'équî* 

K 
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libre entre les fois et le peuple , étoît datt 
rimpossibilitë tf usurper la tyrannie. L 
deux autres puissances , réunies par un ii 
tërêt commun , auroient facilement répnH 
ce corps dont les membres ëtoient électif 
Il ne pouvoit avoir d'autorité, qu^ autant qi 
toutes ses vues se dirigeoientaubîen pûbli 
Il falloit qu'il devînt Famé de la républiqui 
et pour cela, il falloit qu'il en méritât laça 
fiartce : l'abus de la puissance n'eût pas é 
respecté en lui , non plus que dans les roi 

Le peuple tout seul ne pouvoit rien : parc 
que tout le peuple est foible , lorsqu'il e 
sans chef, p' ailleurs il n'étoit point deso 
intérêt de s'unir au sénat pour abaiâscrh 
rois , ni aux rois pour abaisser le s6iat.] 
liii importoit que ces deux puissances ftu 
sent redoutables l'une à l'autre , et qu'au 
cune ne prévalût :.sa liberté en dépendoifc 

Les rois enfin , encore plus fûibles-'j 
n'avoient d'autorité , que comme (è(i 
delà république ; et, en cette qualité, 
avoient également à ménager et le peupfe< 
le sénat. 

Aucune de ces puissances ne pouvoi 
•donc usurper Tune sur l'autre. C'est aidi 
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^e L jcurgue , en combipant la monarchie, 
r^stroc^atie et la démocratie , forma wn 
gouvernement qui avoit les avantages des 
trois , sans avoir les inconvéniens d'aucun. 
MaÎ^ ce qui contribua sur-tout à maintenir 
réquilihre, c'-est la pauvreté, c'est qu'à *" 
Sparte les âmes ne pouvoient être vénales. 

Il est vraisemblable que le sénat ayant chan-nnntt 
gi^ë la confiance par sa conduite, ses ^m'atTIjI 
^décrets étoient d'ordinaire confirmés dans 
f assemblée du peuple ; et c'est alors que 
le roi Théopompe , jaloux de Finfluence 
lit ce corps, et désirant d'y mettre des 
r- homes, au hasard même d'affoiblir sa propre 
i «utorité , kuagina de donner des chefs au 
peuple , et créa de nouveaux magistrats 
lu'on nomma éphores. Cette innovation est 
d'environ cent trente ans après Lycurgue. 

Les éphores furent au nombre de cinq. 
On les changeoit tous les ans. Eljis par le 
peuple , ils en étoient les protecteurs. A ce 
ftitre, ils devinrent les juges des magistrats , 
^es sénateurs et des rois. Ils se faisoient 
tendre compte de l'administration ; ils 
soient les sénateurs : ils condaumoient 
rois à l'amende : ils les pouvoient faii*e 
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arrêter. Tous les mois , les roîs juroîent 
solemnellement de se conduire suivant les 
lois , et les éphores promettoîent de les | 
maintenir , tant qu'ils seroient fidèles i 
leur sonnent. Il est évident que, dans une 
rc^publique où Ton auroit connu les riches^ 
ses, do pareils magistrats auroient pu causer , 
de grands désordi'es. 

!Mais Sparte e'toit pauvre. C'est pourquoi 
les ophorcs n otoicnt puissans , qu'autant 
qu'ils se hornoicnt à être les protecteurs du i 
peuple; et le peuple, content d'être protégé, I 
n'ambilionnoit rien au-delà. Un éphore, I 
qui eût montré de l'ambition, eût été perda l 
On respect oit les droits du sénat , on refr ^ 
pectoit ceux des rois. L'opinion ne permet^ 
toit d'attenter ni aux uns ni aux autres; et 
ces droits restoient , lorsque les éphores en 
roprimoient les abus. 
T.rcur..:. r. Sparte étoit proprement un camp ,x)ù les 
'' s. .: % oilovens, abandonnant aux esclaves la eut» 
lure des terres* sVxerçoîent uniquement an 
métier des armes. Accoutumés, pendant la - 
paix . à une discipline dure et sévère , la 
guerre étoît pour eux un temps de rejx^t 
Mais I-Ycurgiie ne les avoit armés que pour 
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BUT défense. Il leur avoit interdit toute con- 
[uête r il leur en avoit ôté les moyens : il ne 
BUT avoit laissé que la gloire d'être libres et 
le donner la liberté. Tant qu'ils conser- 
rèrent cet esprit , ils jouirent de la plus 
jrande considération ; et ils auraient obtenu 
me sorte d'empire surla Grèce, s'ilss'étoient 
toujours bornés à se regarder comme les 
protecteurs des peuples opprimés. 

■Je n'entrerai pas pour le moment dans 
de plus grands détails sur le gouvernement 
de Lacédémone : nous aurons occasion d'y 
revenir. Je remarquerai seulement que 
lycurgue paroît l'avoir formé d'après Jes 
àroonstances où se trouvoit alors la Grèce : 
îirconstancès , qui paroissoient interdire 
oute conquête aux peuples , et qui bornoient 
eur ambition à être libres. La législation de 
^ycurgue est de 872 avant J. G. 

Sparte a eu plusieurs guerres dans cette Goemtde. 
>ériode. La première, sous Agis fils d'Eu- ie"ur* "• Jîîî 
isthène , réduisit les Ilotes en esclavage. 
Lycurgue ne brisa pas leurs fers. Il semble 
néanmoins qu'il eût été plus avantageux à 
la republique de les avoir pour citoyens ? 
<jue pour ennemis. Les autres guerres sont 
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postérieures à ce législateur , et il y en a 
quatre, , 

Dans la première , les Spartiates, s'étant 
flatés, sur la foi d'un oracle équivocjue, de 
mesurer au cordeau leterritoiredesTégéenSt 
allèrent au combat avec une provision de 
cordes , qui servirent à garrotter les prison- 
niers qu'on fit sur eux. Ils terminèrent, par 
la ruine entière d'Ithome, la seconde qui 
fut contre lés Messéniens , et qui dura vingt 
ans. Elle se passa sous Théopompe. Une 
troisième se fit sous le même roi, au sujet 
d'un champ sur lequel les Argiens et les 
Lacédémoniens formoient également de$ 
prétentions. Les deux armées étant en pré- 
Bence, convinrent j pour épargner le sang, 
de vider leur querelle , en n'exposant départ , 
et d'autre que trois cents champions; etlet 
choix ayant élé fait, elles se retirèrent. Le, 
combat entre ces deux, troupes fut si violent \ 
qu'il ne resta qu'un seul Lacédémomen d- 
deux Argiens , qui , se croyant vainqueurs^ 
courment en porter la nouvelle à Aigos* 
Mais le Lacédémonieij , s' étant saisi di 
dépouilles des ennemis, resta sur lecba] 
de bataille, et par cctl^ raison, préteiidi 
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aussi avoir eu la i4ctoire. Il fallut donc en 
venir à une action générale : elle fut à l'avan- 
tage des Lacédémoniens. 

La dernière guerre, dont il me reste à 
parler, commença la dernière année de 
cette période,, et dura quatorze ans. Elle 
fut encore contre les Messéniens. C'est dans 
cette occasion que Toracle de Delphes, 
consulté par les Spartiates , leur ayant or- 
donné de prendre un Athénien pour chef, 
Athènes leur offrit le poète Tyrlhée, ne 
voulant pas leur donner un bon général , 
et n'osant pas non plus désobéir à l'oracle. 
Ce poète, plus utile qu'on n'avoit cru, 
rendit le courage aux Lacédémoniens; et 
les- Messéniens , chassés de toutes leurs 
places , allèrent s'établir en Sicile , où ils 
donnèrent à la ville de Zancles le nom de 
Messène , aujourd'hui Messine. 

Dans cette période , Athènes n'offre Alïl^w.cTâ^■ 

■ • *■ 1** cour* de cette 

qu'une suite.de factions et de dissentions, p^"**'- 
ti'archontat pei^tuel et héréditaire pen- 
dant 33 1 ans, devint électif, et sa durée fut 
téduite à dix> Cependant on se fit une loi 
de continuel' de prendre les archontes dans 
k familk de Médon : la mémoire de Co- 
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drus vîvoit encore , et Aiisoit aimer sa poj^ 
térité. Enfin , il y avoit quatre cents et 
quelques années que les Médontides gou- 
vernoient, lorsque les Athéniens-, toujours 
plus jaloux de leur liberté, partagèrent 
entre neuf archontes , la puissance qu'ils 
avoient jusqu'alors confiée à un seul $ et 
bornèrent cette magistrature à une seulf 
aanée d'exercice. 
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observations sur la cinquième 
\ période. 

i 

\ \j A N s le cours de cette période , la guerre La èémo^^tau 
Z la plus considérable est celle que les Spàr- pe*i^^teu iH 

■ * ■* ^ mêmes inconvé- 

k tiates ont faite aux Messéniens. D'ailleurs {^r^iïdt.'*"* 
r ies républiques, occupées à se former , et à 
i ce donner des secours contre les tyrans, ont 
ç rarement fait des entreprises les unes sur 
. les autres. Pendant cette paix, la Grèce se 
peuploit , et prenoit des forces. ' 

Il est vrai que les villes étoient troublées 
■par des dissentions continuelles. Sans lois , 
\ gpuyemées par des usages , elles ne pou- 
[ écrient prendre une forme assurée , et les 
Fx^volutions se succédoient , comme les 
|t£Ebctions qui ne cessoient de se reproduire. 
Mais quelque vicieuse que soit la démo- 
itie , elle n'a pas dans de petites républi- 
, les mêmes inconvéniens que dans 
grands états. Elle y produit des dissen- 
ins , plutôt que des guerres civiles ; et 
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c'est par des brigues , plutôt que par lei 
armes , qu'on usurpe de l'autorité. Comme 
le parti qui succombe , est bientôt sanî 
ressource , le parti supérieur , s'il a pris 
les armes , les quitte bientôt. Il ne lui faut 
qu'un combat , il ne lui faut que se montrer 
pour dissiper ses ennemis. Il a même intérêt 
à les ménager ; et sa vengeance ne tombe 
que sur les chefs , qui lui échappent facile- 
ment par un exil volontaire. 

Maître de la république , le tyran rfi 

, gnore pas qu'il commande à des citoyens: 

il sait que , jaloux de leur liberté , ill 

portent impatiemment le joug ; et il v(xt 

qu'on peut lui enlever le sceptre avec II 

même facilité qu'il s'en est saisi. Il lui 

importe , par conséquent , de faire aimef 

son administration , et il met tout son- art 

à persuader aux citoyens qu'ils sont libres ci 

encore , et qu'ils se gouvernent eux-mémc< 

Il paroît donc que , dans le cours de cettt t 

période , les peuples de la GrèceVont 

été exposés à de grandes vexations. 

LiGiiee«qni Âussi remarque-t-on que la populatii 

j* "^"^ des villes s^ accrut au point , que leur ti 

«•fabiwt. toire ne pouvoit plus suffire au nombre di 
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habîtans. Si , dans une pareille conjonc-» 
vture , elles avoient entrepris de reculeif 
leurs frontières /les peuples auroient encore 
reflué les utissur les autres ; et on aiuroif 
vu une révolution semblable à celle qu'avoit 
produite le retour des Héraclides. 

Mais , toutes également puissantes, ou à- 
: peu-près, chacune étôit trop foible pour 
f -ttne pareille entreprise. Le sol même op- 
: posoit des obstacles aux conquêtes : les 
montagnes étoient des barrières ; et si Ton 
Spouvoit les franchir, il étoit difiScile de 
rfaire au-delà des établissemens solides. 
Ajoutons à ces raisons que F idée de conqué- 
rir ses voisins ne pouvoit s'offrir à des 
ipeuples accoutumés à respecter mutuelle- 
ïuènt leur liberté. 

Il ne restoit donc aux villes de la Grèce 
d'autre ressource que de former des co- 
'lonies. Elles y étoient invitées par Tétat 
florissant des peuplades , qui avoient été 
ibrcées à s'établir dans l'Asie mineure ; et 
îa nécessité de se débarasser du superflu de 
icurs habitans , leur en faisoit même une 
loi. Non seulement c'étoit une occasion 
d'éloiguer les esprits inquiets, qui pou- 
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voient causer des troubles , c'étoît ericîorei 
un moyen de former dès établissemezu 
qui pouvoient être avantageux. 
T,Mfoi<mî« Les colonies devinrent donc lïn dei 
Se u uiii41e! principaux objets de la politique. S'il j 
avoit de Tinconvénient pour une ville ^ à se 
priver d'une partie de ses citoyens , c'( 
un mal nécessaire : il s'agissdit pour 
de ne les pas perdre tout-à-fait , et , pat. 
conséquent , de se les tenir attachés p« 
quelques liens. 

Dans cette \Tie, ondétermînoîtlesdroitf 
respectifs des métropoles et des colomcw 
On régloit ce qu'elles se dévoient réciproJ 
quement les unes aux autres : on en dresse»! 
un acte authentique : et pour rendre 
préliminaires plus solemnels et plus 
on les accompagnoit de sacrifices et d'autra 
cérémonies religieuses. 

La métropole fournissoit à ses colonie 
les armes et tout ce qui étoit nécessaire 
le\ir établissement. Elle leur donnoit à 
généraux , des magistrats , des ministre 
du culte , et elle s'engageoit à leur conti 
nuer sa protection. Voilà les titres çi 
foudoient ses droite. 
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En conséquence , les colonies éloient 
ffls Tobligation d'aller au secours de leur 
étropole avec toutes leurs forces, d'ouvrit 
iirs ports à ses flottes > leur territoire à ses 
mées, et de rompre au besoin toute autre 
liance. 
Sans entrer dans iin plus grand détail à 

sujet , vous prévoyez que les colonies 
steront attachées à la'piétropole , tant 
l'elles seront trop foibles pour ne pas 
ntir le besoin d'en être protégées. Alors 
métropole en retirera de grands secours ; 
: elle sera d'autant plus puissante , qu'elle 
irafondé unplusgrand nombre decolonies. 

Cet usage , d'abord avantageux aux 
illes de la Grèce , sera donc tous les 
►urs plus suivi. Elles mettront leur gloire 
donner naissance à de nouvelles villes : 
âtte fécondité deviendra l'objet de leur 
mbition : et cet esprit écartera encore loin 
elles toute idée de faire des conquêtes les 
bes sur les autres. 

Cependant , l'utilité qu'elles retirent de i*» «Tantag^ 

* ■* que la Grèce r»*- 

îurs colonies , ne peut être que passagère. îi^^,^VJ^po^- 
és nouvelles républiques , une fois afFer- pa^i^ietr "^"^ 
des y se feront des intérêts conformes à 

10 
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leur situation , et oublieront , par co 
quent , leur métropole. La reconnoissî 
ne passera donc pas d'une génératic 
Tautre : les dernières générations juge 
que les premières les ont acquittées 
elles n'imagineront pas qu'il soit de 
devoir de se sacrifier , lorsqtf elles ; 
retireront aucun avantage. 

Il n'y a* qu'un intérêt commun , 
puisse unir plusieurs républiques : et, j 
avoir cet intérêt , il faut qu'elles aieni 
mêmes ennemis. En effet , nous ver 
que les colonies politiques , qui se 
établies en Sicile et en Italie , prend 
peu de part aux guerres que les Pc 
feront aux Grecs. Les colonies , au contre 
de l'Asie mineure , armeront pour la G 
contre la Perse ; et cependant ce sont 
peuples que la révolution des Héraclic 
chassés de leur première patrie , et • 
par conséquent , n'ont contracté d'eng 
ment avec aucune métropole. 
sur^fînde j^ Ja populatiou de la Grèce , et 

cette période ov^ L L ' 

^'^'J'^^. nouveaux établissemens qu'elle fait 

▼et le* beaux- <x ^ * 1 • 1 

«rtf. cette période , vous pouvez juger , 1 

seigneur , que les républiques ont t 
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amment .pourvu aux besoins les plus né- 
îssaîres ;. et que , par conséquent, nous ne 
>mmes pas loin des temps, où les Grecs, 
5 faisant des besoins superflus, doivent 
ultiver les beaux -arts. Quelques années 
v^ant lajégislation detycurgue, c'est-à-dîre, 
84 ans avant J. €•, Ipliitus, descendant 
*Hercule , avoit i^enouvelé à Olympie ces 
iix célèbres , où tout concouroit à répandre 
émulation et Tamour de la gloire. Coni' 
lent donc les talens ne prendroient - ils 
EU Tessor parmi des peuples , qui aiment 
tB nouveautés, et sur-tout, aiment à ap* 
laudir ? Dès-lors , TAsie mineure avoit 
é\k de grands poètes : Hésiode et Homère 
ivoient dans le siècle qui a précédé celui 
i«Lycurgue: la Grèce, depuis ce législa- 
eur, commençoit à les connoître : et avec 
ftiel empressement ne devoit-elle pas xe- 
iercher des poèmes aussi intéressans pour 
?lle que ceux d'Homère ? Quand ou rap- 
proche toutes ces circonstances , on voit 
JpieWe se prépare/ elle -même à produire 
les poètes. C'est en effet sur la fin de cette 
iériode qu'elle commence à çultivejr la 
loésie avec quelques succès. 
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CHAPITRE XVI. 

Des lois de Dracon et de la légU^ 
lation de Solon. 

id/r^îila" ^^ limitant à plusieurs reprises la pnifrli 
sance des archontes , les Athéniens , san^ 
assurer leur liberté , n'avoient fait qns 
donner des preuves de leur inquii 
On eût dit que ces magistrats étoiçnt seoli 
à redouter. Cependant leur foiblesseenhfflfr' 
dissoit les factions; et la république, qia 
craignoitde confier rautorité,obéissoitaiu: 
différens partis qui se Tarrachoient touTr 
à-tour. 

€zi tT*nt j. c. Las des dissentions , les Athéniens* de? 
mandèrent enfin des lois à Dracon : maif 
ce citoyen ne répondit pas à Topinion qu': 
en avoient conçue. En effet, il ne paroît 
pas avoir rien changé à la forme du 
vernement. Il humilia Taréopage: il 
un nouveau tribunal , qui ne subsista 
long-temps : il punit de mort les fautes lei 
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plus légères, comme les plus grands for- 
faits ; en un no^ot , ) il fît des lois , qui , 
n'ayant de remarquable que leur cruauté, 
devinrent tout-à-fait inutiles ; le non-usage 
les abrogea. 

Les desordres étant touîours les mêmes , D<^«rdrp.rpii 

' ' coutimirnt , 600 

Cilon , allié de Théagène , tyran de Me- ««^^^^^J^-- 
gare , forma le projet d'usurper la tyran- 
QÎe et se rendit maître de la . citadelle. Il 
fchoua à la vérité^ Assiégé par les Atjié- 
aîens , il fut forcé à prendre la fuite ; et 
îeux qui ne purent pas s'échapper avec lui, 
îterchèrent un asyle dans le temple de 
Vlinerve. 

Mégaclès, alors archonte, leur promit 
a vie, s'ils se livroient à lui; et, cepen- 
îant, lorsqu'il les eut en son pouvoir, il 
es fit massacrer. Les Athéniens eurent 
lorreur de cette trahison, et régardèrent 
a famille de cet archonte comme une 
race impie et maudite. Elle est connue 
Jous le nom d' Alcméonide , qu'elle a pris 
l'Alcméon, fils de Mégaclès. Nous axirons 
bientôt occasion d'en parler. 

L'entreprise de Cilon ouvrit les yeux : 
nais il étoit difficile d'accorder les factions 
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B^fbnae lait» 
par Solda, * 
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sur la forme qu^on donneroit au gouver- 
nement. Les habitans des montagnes se ' 
déclaroîent pour la démocratie ; ceux de 
la plaine , pour Toligarchie ; ceux de la 
côte , pour un gouvernement mixte ; et les 
pauvres , vexés pour des dettes qu^ils ne ^ 
pouvoient acquitter , demandoient un non- " 
veau partage des terres. C'est dans ces 
circonstances que Solon fut choisi pour |- 
donner des lois à sa patrie. Il balançai^ 
quelque temps à se charger de cette com- ^ 
mission ; mais , élu archonte d'un consen- 
tement unanime , et revêtu de toute Fau- 
torité nécessaire, il entreprit la réforme 
du gouvernement. 

Après avoir cassé toutes les lois de 
Dracon, excepté celles qui concernoîent * 
les meurtriers , il donna un édit par lequel' 
il déclara quittes tous les débiteurs. Cette 
pretaiîère démarche rendit la liberté à 
plusieurs citoyens qui , dans l'impuissance ^ 
de sVcquitter , avoient été forcés i « 
réduire en esclavage. 

Il réserva les charges , les dignité et 
les magistratures pour les citoyens riches, 
qu*il distribua en trois classes, ïl .mit da» 
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la preipîère ceux dont le revenu annuel 
mohtoit à cinq ççr?ts mesures. Ceux qui 
en avoient trois cents, et qui pouvoient 
entretenir un cheval en temps de guerre , 
composoient la seconde. La troisième se 
forma de ceux qui n'en avoient que deux 
cents. Enfin, dans une quatrième furent 
compris les citoyens moins riches , les arti- 
sans qui vivoient de leur travail , les jour- 
naliers , tous les mercenaires en un mot. 
Ceux de cette dernière classe furent 
dont exclus de toutes les charges. Pour les 
dédommager , Selon leur accorda le droit 
de suffrage dans les assemblées publiques , 
où se décidoient toutes les affaires ; telles 
que la paix , la guerre , les alliances , le 
culte ., les lois , les finances , Télection 
des magistrats. Ces assemblées étoient 
même un tribunal stipréme , auquel on 
{xnzYoit appeler , et qui cassoit ou confir- 
ment les sentences rendues par les autres 
Jxibnnawc. 

Vous voyez que le dédommagement, 

^ccpcdé aux citoyens pauvres , étoit trop 

fort "Msnt en plus grand nombre, ils de- 

^voient avoir la plus grande influence dans 
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Iroiâ de délibérer , et que celui de 
lécider soit réservé aux fous. On ponr- 
roit encore dire qu'un conseil de quatre 
:ents personnes n'est pas un conseil de 
sages : il est trop nombreux. Quelque 
bien composé qu'on le suppose , il lui 
est très - difficile d'user du droit de dé- 
libérer : on peut no^ême assurer qu'il en 
usera mal. 

• Pour mettre encore un frein à l'inquié- 
tade du peuple , Solon rétablit l'aréopage. 
«II. lui rendit tout son lustre : il le fît dé- 
rpositaire des lois , et il lui donna Tins- 
ijïection sur toute la police. Cependant, 
^iualgré ces précautions , le peuple restoit 
I le maître du gouvernement ; et Anacharsis 
Uvoit raison de dire encore à Solon : vos 
^Mis sont des toiles d^ araignées ^ où les 
/oibles seront pris , et que les forts bri- 
deront. Aussi ce législateur con,venoit-il 
qu'elles n'étoient pas les meilleures pos- 
sibles, mais les meilleures que les Athé- 
^ens fussent capables de recevoir. 
La démocratie , comme nous l'avons re- i^gi,ia,îo„ a. 

^ ri I -"«'a*.! Solon considcrre 

ïiarque, na pas pour les petits états les par oii«.i tien * 

, ^, _ - cflîe de Lycur- 

béinesr inconvemens que pour les grands. i"«- 
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Ce qu'il importoit le plus aux Athënîens; 
c étoit d'avoir de bonnes lois , des lèis qui 
se fissent respecter, même d'un tyran, s'il 
arrivoit jamais qu'un citoyen usurpât la 
tyrannie. Or , c'est en quoi Solon a rendu 
le plus grand service à sa patrie. Gomme 
mon dessein n'est pas d'entrer à ce sujet 
dans im grand détail , je ne considérerai 
sa législation que par opposition à celle 
de Lycuigue ; et nous tâcherons de pré- : 
voir les effets différens , qui doivent naître 
de l'une et de l'autre. i 

Les exercices militaires étoient , comme J 
nous l'avons dit, l'uijique occupation des i 
Spartiates : toute autre leur avoit été iri* 
terdite. Il ne leur étoit permis de s'ap- 
pliquer , ni à l'agriculture , ni aux arts 
méchaniques , ni au commerce : d'ailleurs, ' 
ils ne pouvoient avoir aucune^ affaire do^ 
mestique , puisque tous les biens étoient . 
en, commun; ils n'avoient pas même les 
soins du ménage. 

Ils étoient donc fort désœuvrés. Il est 
vrai que Toisiveté a peu d'inconvéniei» 
pour un peuple qui ne connoît pas le luxe S 
cependant il falloit y pourvoir. C'est pour— 
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quoi Lycurgue rëgla jusqu'aux acHons les 
plus indifférentes de la vie privée. La règle 
fut la même pour tous les citoyens : elle 
les assujettit tous également ; jusques - là 
que dans les salles communes , où Fon se 
rassembloit par désœuvrement , lei sujets 
de la conversation étoient. déterminés par 
la loi. 

Accoutumés dès Tenfance à la même 
règle et la même discipline , les Lacédé- 
aoniens seront donc austères, constans 
dans leurs résolutions , excellens soldats. 
Toujours conduits par le même esprit , ils 
auront plus de tenue, et par ccaiséqutot 
des succès plus assurés. 

Méprisant les arts, ils mépriseront les 
peuples qui les cultivent; et, pour peu 
qu'ils aient sur eux quelque avantage , ils 
seront fiers et impérieux avec eux , comme 
avec leurs Ilotes. 

N'étant que isoldats, ils ne connoîtront 
que la force : i'utjlité de la république 
iera leur unique loi. Ils seront donc per- 
des et cruels. Tel sera leur caractère : 
Phistoire ne le confïrïne que trop. 

Les inconvéniens de l'oi^veté auroient 
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été jgrands dans une république telle qu'j 
thènes : car les citoyens pauvres , qui n'a 
roient subsisté d'aucun travail , n'auroie 
trouvé de ressources que dans les trouble 
Aussi Solon voulut que tous fussent ég 
lement occupés. Le fils, par la loi, étc 
dispensé de nourrir un père qui ne lui ave 
fait apprendre aucun métier. L'aréopaj 
avoit été préposé pour prendre connoissan< 
des moyens dont chaque citoyen subsistoi 
Cette loi étoit d'autant plus sage, que 
terrain aride de TAttique faisoit une n( 
cessité de tourner Tindustric^es habitai 
aux arts et au commerce. [ 

Il falloit donc s'occuper à Athène* 
mais chacun avoit le choix de ses occ 
pations. Ainsi la liberté , le besoin , la le 
tout favorisoit les arts. Ils fleuriront f 
conséquent, et on peut prévoir que 
Athéniens excelleront dans tous les gcn: 

Aussi jaloux de leur liberté que lesS^ 
tiates , ils ne seront pas moins courage 
et ils auront des mœurs plus douces, p 
qu'ils s'occuperont des arts utiles et a; 
blés. Plus justes appréciateurs des ta 
ils les estimeront davantage. Ils en s 
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;énëreux , et dès qu'ils seront plus 
ux, ils seront aussi plus humains, 
enfaisans , plus équitables : ils auront 
mot toutes les vertus sociales. 
s , parce que la forme de leur gou- 
lent entretiendra leur inquiétude, ils 

légers , inconstans , amateurs du 
lieux , capricieux , frivoles , empor- 
, parce qu'ils ne cesseront pas d'être 
ns et généreux , ils seront quelque- 
)nteux de leurs emportemens. Vous 
ju'avec ce caractère , ils finiront par 
ous les vices du luxe, 
t assez vous faire cônnoître la légis- 
de Lycurgue et celle de Solon , que 
Ls montrer d'avance les effets qui 
it de l'une et de l'autre. Vos lectu- 
[onseigneur, achèveront de vous ins- 
à cet égard , et je dois me borner 
observations générales.. 

derniers siècles que nous avons par- rm, que «> 

, , ^ sont propnu^fs 

5, seroient peu dignes d'attention , ^~^i*^s"^- 
'avoient pas produit ces deux légis- 
'8: mais ils les ont produits, et il 
ft:^6 Lycwgue et Solon suffisent 
■intervalle. J^ premier 
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a donné dans les Spartiates, un mode 
subsistant des talens militaires et des ve 
tus guerrières : le second a développé da 
les Athéniens le germe de toutes les ve 
tus sociales et des talens de toute espè( 
Il est l'époque où la Grèce a commencé 
produire de grands hommes en tous genre 

Parce que. les mœurs assurent seules 
durée d'un gouvernement , tous deux o; 
donné leurs soins à F éducation des citoyei 
quoique avec des vues diflférentes. A Spart 
les enf ans, élevés par l'état , ne prenoie 
que les habitudes utiles à la patrie. I 
république veilloit sur leurs exercices , si 
leurs actions , sur leurs discours. Ri( 
n'étpit indifférent : tout étoit réglé par 
loi ; et les citoyens s'accoutumoient d 
l'enfance à la même façon de penseï 
comme à la même façon d'agir. 

Une parfaite égaUté pouvoit seule mai 
tenir une discipline, aussi sévère. Il fallc 
par conséquent que tous les bien^ fusse) 
en commun : il falloit ôter aux citoyei 
tout moyen de s'enrichir ; bannir les art 
le commerce, l'or, l'argent. Il falloit , e 
un mot , pour fermer Sparte à la çorru] 
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îon , la fermer aux richesses, C^est donc 
a monnoîe de fer , qui a donné toute la 
K)nsistance au gouvernement des Spartia- 
tes ; et la pauvreté pouvoit seule conserver 
les mœurs de cette république : ce moyen 
étoit infaillible , comme il étoit le seul. 

Solon ne pouvoit donc pas assurer à son 
gouvernement la même durée , et il ne se 
le promettoit pas. Dans une république , 
où tous les citoyens n'étoient pas pauvres , 
ce sont les pauvres qui auroient été dan- 
gereux. Il falloit que l'éducation fît à tous 
un besoin de .s'occuper , et ce fut-là le 
principal objet du législateur. Mais il lui 
suffîsoit aussi qu'on s'occupât : car en 
gênant la liberté , il eût étouffé ^industrie , 
et dégoûté de toute occupation. Il étoit 
donc nécessaire que tous les arts fussent 
estimés ; que la considération qui leur étoit 
attachée , fît un besoin d'avoir des talens; 
et qu'elle fît même encore un besoin de 
cultiver les talens dans les autres. Or, 
voilà r éprit qiii distinguera les Athéniens : 
parmi eux les grands hommes se feront un 
nneur de former des élèves. 
On a dit que Lycurgue a donné aux 



i 
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Spartiates des mœurs conformes à ses " 
et que Solon a donné aux Athéniens 
lois conformes à leurs mœurs, t'entrej 
du premier demandoit plus de cour; 
et celle du second demandoit plus d 
Peut-être la différence de leur carai 
a-t-elle eu beaucoup de part à la difîën 
des plans qu'ils se sont faits. Lycu: 
étoit dur et austère , Solon étoit dou 
même voluptueux. 

Quoi qu'il en soit , tous deux ont ré 
Lycurgue a voulu faire des soldats , et 
a fait : Solon a voulu réunir tous les te 
aux vertus militaires , et il a fait des li 
mes dans tous les genres. 

L'événement , favorable à Fun < 
l'autre , est. peut-être le seul moyen d 
juger : car npus sommes bien éloigné 
pouvoir raisonner sur toutes les cire 
tances où ils se sont trouvés. Lacédén 
conservera plus long-temps ses mœurs e 
lois. Mais Athènes survivra à sa lib 
Toute la Grèce sera assujettie , et 
Athéniens auront sur leurs vaînque 
l'empire que donne la supériorité 
talens. 
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ces talens auroîent été perdus , si 
oit fait à Athènes ce qi^ Lycurgue 
It à Sparte. Mais le pouvoit-il? 
été sage de le tenter ? Pour eu 
mnoissons-nous assez le siècle où il 
A.dmirons le courage de Lycurgue, 
sous la mémoire de Solon. 
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CHAPITRE XVI I. 

Depuis la législation de Solon ju 
qu^au commencement de laguer 
avec les Perses. 

^iTSfolT. Le gouvernement de Lacëdemone ëtc 
Jîïidiî^ deî établi sur de solides fondemens , lorsqi 
chaque ville de la Grèce , troublée i 
dedans par ses propres dissentions , étc 
trop foible pour former des entreprises i 
dehors. Toutes auroient même succoml 
sous la puissance des Spartiates , si < 
peuple eût eu l'ambition des conquêtes , i 
un gouvernement favorable à son agrar 
dissement. Il semble en effet qu'il n'avo 
qu'à entretenir ces dissentions , pour étei 
dre insensiblement sa domination sur toi 
les Grecs. 

Cette politique , trop adroite pour ai 

soldats, étoit trop contraire à T esprit d 

. leur "législation. Ils laissèrent donc au 

autres peuples le temps de s'affermir : i 

leur eu fournirent même les moyens ; et i 
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leur donnèrent de si grandes preuves de 
leur justice et de leur modération , que les 
édiles eurent plus d'une fois recours à eux , 
pour terminer les différends qui s'éleyoient 
entre elles. Mais ils n'ont pas long -temps 
mérité cet éloge* 

Cette modération, qu'ils avoient d'abord 
montrée , les avoit empêchéis de former des 
projets d'agrandissement. Ils la perdirent , 
fit ils ne s'agrandirent pas davantage. Il 
suffit d'observer leur conduite avec les 
Messéniens ^ pour, prévoir qu'ils ne feront 
jamais de grandes conquêtes^ î 

Les Messéniens , chassés d'Ithome^» 

Tunique place qu'ils avoient conservée, 

i^'étoient retirés chez, les peuples^ voisins , et 

ïthome avoit été rasée. Invités cependant 

par les Spartiates ,, et comptant sur les 

conditions dont on étoit convenu , ils 

ent dans leurs villes ; et ils furent en 

effet traités avec d.ouceur, tant qu'on crut 

levoir les ifaénager; Mais insensiblement 

joug s'appesantît. Les Lacédémoniens , 

délies à leurs engagemens , ^ i^arurent 

iéditer la ruine entière de ce peuple^ et 

;î h employèrent à cet effet les injustices et 
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les vexations les plus criantes. E^fin 
avoit trente-neuf ans que les Messér 
gémissoient dans cette servitude , lorsq 
reprirent les armes , et la fortune leui 
tout-à-fait contraire : le vainqueur, de^ 
plus fier et plus inhumain , ne leur L 
pour ressource que Fesclavage ou là fu 
Les Spartiates ne mettoient donc j 
de différence entre conquérir et réduii 
servitude. Or , cette façon de penser « 
d'abord l'inconvénient de rendre les 
quêtes d'autant plus difficiles , que tôt 
peuples de la Grèce étoient également ja 
de leur, liberté. En second lieu elle 
rendoit inutileis, ou même contrair 
raccroissemént de la puissance de Sp£ 
parce qu'une république s'affoiblit, 
qu'elle augmente le nombre de ses e 
ves, sans augmenter celui de ses cito^ 
Les Lacédémoniens sentoient eux-m< 
qu'ils n'en étoient pas plus puissans , 
avoir des esclaves ; et c'est leur foib 
qui a été le principe de leur inhum; 
envers les Ilotes : ils les massacroient , 
la craïute qu'ils ne devinssent redouta 
par leur nombre. Ces précautions per 
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it cruelles annonçoient aux autres peuples 
e sort qui les attendoit , et les invitoient à 
îérir plutôt qu'à se soumettre. 

Si les Spartiates eussent été dans Tusage 
l'accorder les droits de citoyen aux peuples 
iraincus , les forces de la république se 
jeroient accrues avec les victoires, etchaque 
Donquête eût pu conduire à une autre, 
liais , jaloux de ces droits , ils ne les vou- 
bient pas communiquer , et ce préjugé 
leur ôtoit le pouvoir de s'agrandir. 

Ce préjugé n'étoit pas particulier aux 
Spartiates. Commun à toutes les villes de 
k Grèce, il étoit cher , sur- tout aux Athé- 
niens. Athènes sera donc toujours foible , 
linsi que Sparte ; et les conquêtes seront 
impossibles aux Grecs , dans les temps 
l&iémes qu'il sera imposssible de les vaincre. 
Lors de Cécrops , il n'y avoit que vingt 
ille habitans dans l' Attique ; et de deux 
lombremens , qui ont été^ faits depuis 
Ion , Fun sous Périclès , l'autre sous 
•émétrius de Phalère , le plus fort porte le 
bre des citoyens à vingt et un mille. Il 
donc prouvé qu'il étoit à-peu-près le 
e dans tous les temps. 
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Lycurgne trouva neuf mille cîfo^ 
dans Sparte , et trente mille dans la Laco 
Par conséquent , si nous jugeons de L 
démone par Athènes , cette républi 
n'aura jamais eu qu'environ quarante n 
citoyens. Voilà cependant les deux grai 
puissances de la Grèce. 
s«mrtieec!eia. Tcllc étoit douc la situatiou des peu 

louvie entre ie$ * 

u&rtïr" ^^ de cette contrée : aucun n'ëtoit assez p 
sant pour commander , et aucun n'e 
assez foible pour recevoir la loi. Cepend 
parce que toutes les villes commençoie 
s'affermir au dedans , elles commence 
chacune à regarder autour d'elles ; et 
lors sans doute , elles auroient eu l'ambi 
de reculer leurs frontières , si elles 
avoient eu les moyens. Ce fut donc p 
qu'elles sentirent leur impuissance, qu'< 
n'entreprirent pas de faire des conqu 
les unes sur les autres : mais elles n en 
pas été plus tranquilles , parce que les 
foibles avantages , que quelques-unes r 
portoient, suJHisoient pour semer la jalo 
parmi elles. 

Ainsi , toujours jalouses les unes des 
très , elles le seront sur-tout de Fascenc 
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qu* Athènes et Sparte prendront tour-à-tour. 
Elles feront des ligues pour tenir ces deux 
puissances en équilibre ; et , parce que la 
balance penchera alternativement , elles 
seront dans la nécessité de faire continuel- 
lement de nouvelles combinaisons de leurs 
forces. Cependant elles ne seront pas assez 
éclairées pour se décider sur le choix des 
alliances , chacune d'après leurs vrais inté- 
rêts. La jalousie leur fera faire de fausses 
démarches ; les vues particulières des hom- 
mes qui les conduiront , leur en feront faire 
de plus fausses encore r le système politique 
de la Grèce sera sujet à des révolutions 
continuelles ; et , après bien des guerres , 
que Finquiétude, plutôt que l'ambition , 
aura suscitées , il ne restera aux peuples 
qtf un épuisement général et une haine qui 
les divisera de plus en plus. C'est alors 
qu'afifoiblis , et incapables de se réunir 
contre un ennemi commun , ils finiront 
par être la proie d'une puissance étrangère. 
C'est vers les temps de Solon , que 
commence cette jalousie, qui est le présage 
; de la ruine des Grecs. Les effets en seront 
«uspendus pendant la guerre contre la 
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Perse : aussitôt après , elle éclatera d'au-» 
tant plus quUls auront eu de plus graads 
succès. Elle croîtra de jour en jour parmi 
les dîssentîons qu'elle fera naître , et elle . 
sera la principale cause des révolutions. 

Il y avoit déjà long -temps que les 
Spartiates donnoient de la jalousie aux 
peuples du Péloponèse , lorsque les Athé- , 
niens ne faisoient encore ombrage à aucun 
de leurs voisine. C'est qu'Athènes , toujourk 
troublée, n' avoit jamais été dans une situa- 
tion à former de grandes entreprises. 
Depuis même que Solon lui avoit donné 
des lois , elle n'en étoit pas plus redoutables 
car ce législateur n' avoit pas , comme 
lijcurgue , tari la source des dissentions; 
En laissant l'autorité entre les mains du 
peuple , il ayoit proprement livré la répu- 
blique aux ambitieux ,* et il vit lui-mém( 
un citoyen usurper la tyrannie , envi 
trente ans après qu'il eut réformé le goi 
vernement. 
cîxoon»unct»oi\ jNous avous rcmarqué plus haut que 1( 
à la tyrannie, haoïtaus dc la moutagnc , ceux de la 

et ceux de la plaine formoient trois partis^ 
qui se déclaroient chacun pour un gouve 
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Qement différent , et que les pauvres de- 
mandoient un nouveau partage des terres* 
Or tous ces partis étoient mécontens des 
lois de Solon , les uns , parce qu'il n'avoit 
rien fait pour eux , les autres ^ parce qu'il 
n'avoit pas assez fait. Ils continuoientdonc 
de remuer ; le premier , à qui les pauvres 
s'étoient joints , ayant pour chef Pisistrate ; ' 
le second , Mégaclès , de la famille des 
Alcmëonides ; et le troisième , Lycurgue. 
Pisistrate étoit puissant par la faveur du 
peuple , qui le regardoit comme le partisan 
îélé de la liberté et même de l'égalité. 
Mégaclès l'étoit peur ses richesses. Quant à 
Lycurgue , il pouvoit être de quelque 
secours à l'un ou à l'autre : mais, tout seul^ 
il n'étoit redoutable à aucun des deux!. * 
Solon voyoit le danger où étoit la repu- n ÛAiipe u 
ique. Il pénétroit les vues de Pisistrate , 
qui s'attachoit les pauvres par sa bienfai- 
sance , et qui gagnoit jusqu'à ses ennemis 
>ar sa générosité. Cependant le peuple ^ 
uit, se livroit sans défiance , et le parti 
Pisistrate se fortifioit tous les jours. Cet 
ts lomme , aussi adroit qu'ambitieux , s'as- 
»e «ra donc de l'affection du plus grand 
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nombre des citoyens. Alors s'^tant i 
lui-même mie blessmre , il se fit porter 
la place : il accusa ses ennemi^ d^a\ 
attenté à ses jours : il^demanda-des gar 
pour sa sûreté : il en obtint cinquan 
bientôt il en augmenta le nombre , 
ne dissimulant plus , il s^ empara de 
citadelle. 

Tout céda : les chefs des deux aul 
partis s'exilèrent. Solon seul résistoit , 
prochant au tyran sa perfidie , et i 
Athéniens leur imprudence et leur lâch( 
Mais Pisistrate se défendoit par le resp 
qu'il montroit pour les lois : il les observ< 
il les faisoit observer ; et plus le législat 
s'élevoit contre lui , plus il affectoit de 
donner des marques d'estime et de c< 
ssgani.rant fiaucc. Solou mourut l'année suivante. 

J. c. 

Cette même année, Pisistrate, contra 
de céder aux deux autres factions qui 
sont réunies , se retire. Rappelé presc 
aussitôt par Mégaclès, qui lui donne 
fille en mariage , il recouvre l'autori 
Quelques mois après, un difîérend, si 
venu au sujet de ce mariage même , la 
enlève , et il reste onze ans en exil. Enfii 
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revient, il fait bannir les Alcméonîdes, et il 
l'éprouve plus de revers, La douceur de sou 
gpuvernement parut même faire oublier aux 
À.thëniens la haine qu'ils avoient pour les 
rois, et en mourant il transmit sa puissance ««a an. ayant 
à ses- fils Hippias et Hipparque. 

On ne sait si ces deux princes régnèrent goutadi^ 
conjomtement , ou si lun des deux régna etdHippa«jue. 
seul. On sait seulement qu'ils s'appli- 
quèrent , encore plus que Pisistrate , à 
rendre le joug de 1^ tyrannie moins sensible. 
Ik protégèrent les lettres , qui commen- 
|Coient à fleurir ; et cette protection sans 
doute ne contribua pas peu à donner de 
kur gouvernement l'idée la plus avanta- 
|euse. Les éloges, vrais ou flatteurs des 
gens de lettres , font souvent la réputation 
des souverains. Le peuple , qui goûte leurs 
its, juge d'après eux; et plus il s'oc- 
ipe des ouvrages qui l'amusent, moin3 
fait attention à la manière dont on le 
luverne. Ce fut donc vraisemblablement 
itant par politique que par goût , que les 
de Pisistrate protégèrent les lettres. Le 
caple les en louoit : il ne voyoit pas que 
^ rtte protection lui forgeoit des chaînes. 
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?!SSteU*w ^^ y avoît treize ans qu'ils rëgnoient,' 
à Hippar^ie. j^^g q^^» Hormodius et Aristogiton f onnèrejit 
nne conspiration , pour se venger d'oii 
affront qu'Hipparque avoit fait à la soeur 
d'Harmodius. Hipparque périt par leurs 
mains le jour des Panathénées : mais il périt 
seul. Ayant eux-mêmes été arrêtés /ils 
perdirent la vie; et Hippias, de ce.jonr,^ 
livré à tous les soupçons , devint cruel, 
sanguinaire , et se rendit odieux. 
t«L«Aji!nïo- Cependant les Alcméonides , qui nej 
uippia.. cberchoient que roccasion de revenir dans 
leur patrie , s'étoient fait charger par les 
Amphictyons de la construction du nouveau, 
temple de Delphes. Ils s'en acquittèrent 
avec une générosité où la politique eut 
plus de part que la religion ; et bientôt la 
Pythie ne rendit plus que les oracles qu'ils 
lui dictaient. Les Lacédémoniens , à qui 
elle ne cessa de répéter qu'ils ne réussiJ 
roient point dans leurs entreprises , s'ils ni 
commençoient par délivrer Athènes de la 
tyrannie , déclarèrent la guerre aux Pisls- 
tratides , et Hippias , forcé de s'exiler , sfl 
retira à Lampsaque. 

Athènes, Ubre , éleva dans la placi 




ANCIENNE. 173 

ublîque des statues à Harmodîti$^ et à 
Lristogiton : honneur qui n'avoit point 
Qcore été accorde , mais très - propre à 
animer Tamour de la liberté et la haine 
les tyrans. 

Les troubles cependant recommencent. KouTetu» tam 
[Histfaène , de la famille des«Alcméonides , 
aspire à la tyrannie , et la faveur du peuple 
paroit la lui assurer , lorsqu'Isagoras , son 
concurrent , demande des secours aux 
Spartiates. Cléomène , leur roi , arrive à 
[Athènes. Il force GUsthène à se retirer : il 
fait bannir sept cents familles , qui lui 
Soient attachées : il tente d'abolir le sénat : 
3 veut confier le gouvernement aux seuls 
partisans d'Isagoras. Alors le peuple se sou- 
lève , chasse les Lacédémoniens , rappelle 
les exilés ; et Clisthène , effrayé du danger 
qu'il a couru , abandonne ses premiers 
projets , et rétabUt la démocratie. C'est lui 
çui distribua le peuple d'Athènes en dix 
tribus. 

Fiers deJeur liberté, les Lacédémoniens i*« tac^ëmo. 

' . ■ nien» projettent 

te croyoient , en quelque sorte , seuls nés ^^ZmJ^ 
|ionr être libres , et ne pardonnoient pas **''*'^^* 



^- 



Athéniens de vouloir l'être. Honteux 
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d'ailleurs d'avoir eu la simplicité de p 
les armes sur la foi d'un oracle , d 
avoit reconnu l'imposture , ils se 
choient d'avoir chassé les Pisistratic 
projetèrent donc de les rétablir. 

Trop foibles par eux-mêmes poi 
cuter cette entreprise , ils la propos( 
leurs alliéis. Mais tous s'y refuser 
l'exemple des Corinthiens , qui 
gnèrent combien elle leur étoit odien 

Corinthe , alors libre , avoit été 
domination des tyrans. Florissante 
commerce , elle l'étoit sans rivçilej 
n' avoit donc d'autre intérêt que de tx)i: 
cet avantage. qu'aucune ville ne lui 
toit. D'ailleurs plus faite, parce qu'ell 
.commerçante ^ pour connoître le pri: 
liberté , elle vouloit être libre ; ( 
youloit aussi que chaque peuple L 
parcei qu'elle n'àspiroit point à domi 
lui importoit même qu'Athènes pût toi 
balancer la puissance de Sparte, 
pourquoi , ^ans cette occasion , on i 
encore en elle l'esprit de ce siècle, où 1 
les villes conspiroient ensemble coût 
lyrans. 
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Hippias, ne pouvant donc compter sur Jj^SJ,"^^' 
is secours d'aucun peuple de la Grèce , *"*^®'««*- 
SHta d'engager Artapherhe, gouverneur 
e Sardes , à travailler à son rétablisscr- 
aent , et le fit entrer dans ses vues. Sur ces 
entrefaites , les Ioniens s' étant révoltés , 
es Athéniens se joignirent à eux , méprisant 
les menaces d'Artapherne , et consultant 
feur passion plutôt que leurs forces. C'est 5o4aHtiva»t 
llcMrs que la Grèce se vit menacée des armes 

Inioi de Perse. 

r 
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CHAPITRE XVII L 

Des révolutions de VAsie avant k 
guerre que les Perses ont faite ma 
Grecs. 

OT ^"STÏT XjE premier empire des Assyriens fim 
*^™"- sous Sardanapale , lorsqu' Arbace , gouver 
neur des Mèdes , et Bélésis , gouvemeu) 
de Babylone , se soulevèrent contre C( 
770. prince efféminé. Des débri^ de cet empire 
se formèrent trois monarchies , celle d( 
Ninive , ou le second empire des Assyriens 

747 ta. «Tant ccUe dc Babylouc et celle des Mèdes. 

Monaiehie de A Bélésis succéda Nabonassar , don 
ravénement au trône est le commencemen 
d^une ère astronomique, appelée de soi 
nom , ère de Nabonassar. D'ailleurs Thi* 
toire des rois de Babylone est tout-à-faii 
inconnue. 

ifoiuueiiie de Nous nc counoîtrions pas mieux celle da 

Ninive, au •»• ^ ^ *■ 

ïT-jS" *^* ^^^^ ^® Ninive , sans les ravages qu'ils on 
faits dans la Palestine. Vous avez vu daa 
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écriture sainte les conquêtes de Théglath- 

talasar , que Tira pie Achaz , roi de Juda , 

voit appelé à son secours ; celles de sou 

h Salmanasar , qui emmena Osée et les 

ix tribus en captivité ; celles de Senna- 

bérib , fils de Salmanasar , dont Parmée 

it exterminée au siège de Jérusalem , qui 

it assassiné par ses deux fils aînés , et 

mt la couronne passa à son troisième , 

5saradon. Sous ce dernier règne , le ^ 

jyaume de Babylone fut réuni à celui de 

iaive. 

Il paroît que la monarcbîe des Mèdes a j^YaT "^^'^ ^** 
[immencé plus tard que les deux autres, 
l'avènement de Déjocès ^ son premier roi , ^,0 ans aram 
st de la même année que celui d' Assaradon. 

Arbace ne régna pas , ou régna peu ; et TeAip.d'anvN 
Bs Mèdes 5 sans aucune forme de gouver- ^^*»- 
lement, apprirent, par leur expérience, 
Combien les peuples ont besoin d'une auto- 
fité capable de réprimer les violences et les 
lijustices. Les funestes effets de la licence 

È voient donc tôt ou tard rétablir la mon^r- 
ie , que la crainte de la servitude avoit 
roscrite. 
D n'est pas possible de terminer toujours 

X2 
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les difif^rends par les armes. Le 4ioI t du phu 
fort , quoiqu'on soit porté à le reconnoître» 
n'assure rien. Il se détruit par les abus quti 
en naissent ; et il expose à des rëvolutionii 
continuelles , non seulement les foibles J 
mais encore les plus puissans. C'est poiirJ| 
quoi dans les temps mêmes où la liceium 
. paroît bannir toutes les lois , les hommes^ 
forcés par les circonstances , s'en foQ 
comme à leur insu , et adoptent tacitemeo) 
des usages qui leur en tiennent lieu. 

Cependant de pareilles lois sont éqmTO» 
ques et variables ; et , quand elles seroienl 
claires , elles seroient sans force , para 
qu'elles ne sont pas protégées par une puil 
sance capable de les faire respecter. Alo» 
au défaut de cette puissance , on est souven 
forcé à prendre des arbitres , et à se sooe 
mettretà leurs décisions. Voilà où en étoiai 
les Mèdes , lorsque Déjocès devint l'arlâtr 
de la contrée où il vivoit. Il y rétablit rord» 
par sa sagesse ; et bientôt on vint à lui cb 
toutes parts , comme au juge le plus éclair 
et le plus équitable. 
iMjocit e«t éitf II s'étoit rendu nécessaire à tous h 
peuples de la Médie, lorsque, sousprétexb 
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/aquer à ses affaires , il se refusa à celles 
autres. Aussitôt Tanarchie renouvela 
anciens désordres ou en produisit de 
5 grands encore. .Déjocès , qui Tavoit 
m , avoit jugé qu'on seroit dans la 
îssité d'élire un roi ; et il s'étoit flatta 
le choix tomberoit sur lui. Il ne se 
apa pas. Personne n' avoit plus de droita 
royauté, puisque personne n'étoit plus 
ible de maintenir Tordre et la paix: 
s ses titres auroient été plus ^ beaux' 
)re , s'il les eût fait valoir sans artifice, 
usqu' alors les Mèdes avoient vécu dis- Gouvernement 
es dans une multitude de villages. Dé- 
s , qui voulut en rassembler une partie, 
t Ecbatane. Il leur fit sentir le besoin 
ie réunir : il leur donna des lois : il les 
Dutuma à la discipline : il adoucit leurs 
urs. Il s'appliqua sur-tout à leur inspirer 
rainte et le respect , se rendant invisible, 
îe montrant que par l'éclat qui environ- 
t le trône , et gouvernant du fond de 
palais. Ceux qui ayoient le privilège de 
)proclier, ne pouvoient, dit-on, ni le 
anJer en face , ni rire , ni cracher en 
pcésipiice. 
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On prétend que la férocité des Mède« 
rendoit ces précautions nécessaires. Mais, 
quelque féroces qu'ils fussent , ils avoient 
îjenti la nécessité de se soumettre à un roi; 
ils n' avoient choisi Déjocès , que parce 
Qu'ils avoient la plus haute idée de ses 
lumières et de sa justice , et ils Tavoient 
choisi librement. Il me semble donc que, 
pour diminuer la férocité de ce peuple, ccj 
prince n'avoit qu'à se montrer : un libre| 
accès auprès de Déjocès , encore particulierj 
avoit commencé cet ouvrage : un libre accè$ 
auprès de Déjocès „ devenu roi , Tauroit 
achevé. Aux précautions qu'il prend , on 
pourroit donc conjecturer qu'il a usurpé lc| 
trône. Hérodote , de qui nous tenons l'his- 
toire de cette révolution , peut n'en avoij 
pas connu les circonstances , ou s'être pl^ 
à les embellir. Car , Monseigneur , on a 
écrit des romans , avant d'écrire l'histoirei 

Du fond de son palais , Déjocès , dii 
Hérodote, instruit de tout ce qui se passoit^ 
faisoit rendre une exacte justice dans toub 
l'étendue de ses états. Gomment donc q 
monarque , qui ne voyoit rien par lui 
même , pouvôit-il toujours trouver , cbeî 
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in peuple ignorant et féroce , des hommes 
issez éclairés pour bien voir , et assez 
ustes pciur lui rendre un compte fidelle de 
:e qu'ils voyoient ? II est bien étrange 
[u'on se ferme les yeux , au moment qu'on 
B charge de conduire les autres. 

Les fautes sont contagieuses, sur-tout 
our les souverains ; c'est ce que l'histoire 
e prouve que trop. L'exemple de Déjocès , 
ui s'enferme dans son palais , sera suivi par 
3S monarques d'Orient. Prisonniers sur le 
rône, ils seront environnés de gardes, qu'ils 
roiront avoir armés contre le peuple , et 
[u'ils auront armés contre eux-mêmes. La 
oyauté sera respectée comme une puissance 
nvisible. Mais on ne prendra aucun intérêt 
i \a. personne des souverains. Ils seront 
forgés , et le peuple verra avec indifférence 
Ses révolutions , qui ne passeront pas l'en- 
Iteinte du palais. 

• Déjocès régna cinquante-trois ans. Ce 
Dng règne , qui ne fut troublé par aucune 
lierre, affermit son autorité, et il la laissa 
son fils Phraorte , qu'on croit l'Arphaxad 
ePécriture. 
r Phraorte assujettit les Perses , conquît 
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une partie de la haute Asie , et i 
contre le roi d'Assyrie , 3aosdu 
Nabucodonosor I , fils d'Assarai 
prince , l'ayant vaincu et fait prisor 
fit périr à coups de javelot. 

Nabucodonosor , après sa victc 
songea qu'à se venger des peuples 
avoient refuse leur secours contre lei 
et ce fut alors qu'Holopherne port^ 
vante dans le royaume d'Israël , 
Béthulie , et périt par le courage de 
L'armée des Assyriens fut enti 
défaite. 
/^ Règne de cya- Lc rcgue dc Pliraortc avoit été c 

' iaro , pendant i • i /n 

if^qupi le» scy- dcux aus ! celui de Cyaxare , son 

tnea loxil une ir- •/ ' . 

ruptionenAaie. Jc quarautc. Gc pHuce , s'étant rét£ 
dant que les Assyriens s'occuf 
d'autres guerres,, tourna ses arme 
eux , les défit , et assiégea Ninive. 
entrefaites , les Scythes , sortis des < 
des palus Méotides, sous la corn 
. Madiès , leur roi ou leur chef , i 
irruption dans la Médie , pendant 
Cimmériens , qu'ils avoient chass( 
rope , dévastent l'Asie mineure. C 
forcé à lever le siège de devant 
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qui l'avôîent secouru : il contracta iei \c 
alliances avec les Grecs , et il leur ouvrit 
TEgypte , jusqu'alors fermée aux étrangers, f 

Assuré sur le trône , il fit la guerre à 
Nabucodonosor I , au sujet de la Palestine, ^ 
qui séparoit les deux royaumes. Le si^ 
de la' ville d'Azotli , le plus long dont il 
soit parlé, l'arrêtoit depuis vingt-neuf ans, 
lorsque les Scythes , qui menacèrent ses 
étals , ne lui permirent pas de poursuivre ses 
con(|uetes. Il se crut trop heureux de les 
pouvoir éloigner à force de présens , et ces 
barbares s'établirent dans la haute Asie, 
où ils régnèrent vingt - huit ans. Leurs 
ravages et leurs conquêtes nous font voir 
quelle ctoit la foiblesse des anciennes mo- 
narchies. Psamméticus mourut après nnl 
règne de cinquante -quatre ans- 
Pendant que les Scythes régnoîent en 
Asie , Sarac, qui avoit succédé à Nabu- 
codonosor I , perdit , par sa lâcheté, le 
royaume de Babylone , que Nabopolassar, 
un de ses généraux, lui enleva. Cctoittum 
occasion favorable pour assiéger Ninive 
une seconde fois. Cyaxare la saisit : Nabo- 
polassar se joignit à lui : ISinive fut rasée: 
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en mémoire de cet événement , il consac 
sa charrette à ce dieu. Le nœud , qui atl 
choit le joug au timon , est le famé 
nœud gordien , qui , selon l'oracle , pi 
mettoit Tempire de l'Asie à celui qui 
pourroit délier. 
,4i8am«Tani Mldas , fils dc Gordius , lui succéda, 
commença à policer les Phrygiens , enco 
îgnorans et barbares ; et il régla le cul 
public conformément aux cérémonies re 
gieuses , qu'il avoit lui - même appris 
d'Orphée. On a remarqué que les régi 
mens , qu'il fit à ce sujet , contribuèreni 
l'affermissement de son autorité. 

Vers ce temps , c'est-à-dire , aux enviro 
de la sortie d'Egypte , commencèrent vr. 
semblablement dans l'Asie mineure u 
multitude de petits royaumes , dont il 
reste aucun souvenir. Mais les Phrygiej 
les Lydiens et les Troyens sont des peup 
fort connus , et la monarchie des dernii 
paroît avoir été assez considérable. 

Dans le temps de la guerre de Troye, 
environ , Argon , arrière-petit fils d'Alc 
dont Hercule étoit père , régna sur 1 
Lydiena. Ses descendans , dont on n'a p 
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la suite , conservèrent cette couronne pen- 
dant plus de cinq cents ans. Gy^ès l'usurpa, jjjf •"• 
après avoir ôté la vie à Candaule , le dernier 
des Heraclides , et la transmit à ses enfans. 
Alyate ëtoit son arrière-petit fils. , 

La guerre , que Cyaxare fit à ce prince, 
doroit depuis six ans^, lorsqu'une ëclipse 
de soleil , prédite par Thaïes de Milet , 
-effraya les deux armées , et fit faire la paix. 
Alyate chassa. les Cimmériens. Il se rendit 
maître de Smyrne ; et il fit pendant onze 
ans la guerre aux Milésiens , uniquement 
pour leur enlever leurs moissons , ne leur 
faisant d'ailleurs aucun autre dommage : 
vraisemblablement il les vouloit punir de 
quelque injure qu'il en avoit reçue. 

Vers ce temps commencent les conquêtes conquête, de 
deNabucodonosor II, fils de Nabopolassar. "• 
Inquiet de l'agrandissement des Babylo- 
aiiens , Néchao avoit armé contre eux , et 
leur avoit enlevé la Palestine et la Syrie , 
après avoir défait Josias , roi de Juda , qui 
refusoit im passage^ par ,1a Judée. 
'Kabucodonosor recouvra ces provinces , et 
îiHi conquit de nouvelles. Vous savez, Mon- 

âgàeor^la captivité des Juifs, la prise 
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de Jérusalem , celle de Tyr après un siège' 
de treize ans , et les dévastations que ce , 
conquérant fit dans TEgypte, Il laissa le 
gouvernement de ce royaume . à Amasis , 
qui s'étoit soulevé contre Apriès ou Aphrée , 
petit fils de Néchao. 

Nabucodonosor mourut après un règne' 
de quarante-trois ans , laissant une monar- 
chie plus vaste que puissante , et qui fut la 
conquête des Perses , lorsque Gyrus , leur' 
roi , se fut joint à Asty âges , fils et successeur 
de Gyaxare. 
cym.. Son Les commencemens de Cyrus et de 

histoire est peu "^ 

eonuoe. Pempire des Perses sont très-obscurs. Nous 
savons que Cyrus , ayant vaincu le!s Baby- 
loniens, marcha contre leur allié, Crésus, 
fils et successeur d'Alyate; qu'il le défit à 
Thymbrée, prit Sardes, capitale de Lydie, 
soumit l'Asie mineure , subjugua la Syrie 
et l'Arabie , et se rendit maître de Babylone. 
D'ailleurs , nous savons mal les circonstan- 
ces de tous ces événemens : c'est pourquoi 
je me bornerai à faire quelques observa- 
tions sur la manière dont se faisoient alori 
les conquêtes. 

eonquirtS dfn! Nous ovoiis VU , MonscigneuT , un tempi 

ces siècle». 
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'OÙ les conquérans ne prenoient les armes 
que pour dévaster des provinces , qu'ils ne 
8e proposoient pas de conserver , et ils 
revenoient couverts de gloire , lorsque 
Marges des dépouilles des nations vain- 
îues , ils traînoient après eux un grand 
lombre de captifs. Par cette conduite , ils 
îrent plus qu'ils n'avoient projeté : ils 
'eculèrent leurs frontières , moins parce 
p'ils avoient eu l'ambition de dominer sur 
es peuples voisins , que parce que ces 
>euples, continuellement épouvantés, s'em- 
)ressèrent à leur donner toutes sortes de 
narques de soumission. C'est ainsi vrai- 
semblablement que se forma la première 
monarchie des Assyriens. 

Les dévastations ayant subjugué les 
provinces , il étoit naturel que ces conqué- 
rons féroces imaginassent que les dévas- 
Itations étoient encore le meilleur moyen de 
les conserver. Ils voy oient qu'un peuple 
{puisé ne pourroit briser ses fers , qu'il 
iiWroit le tenter , et que, par conséquent, 
lOû épuisement assuroit sa servitude. Ils 
tornèrent donc toute la politique à ruiner 
» pays qy,'il$ vouloient retenir sous leur 
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même facilité qu'elles s'élèvent. L' empira 

appartenoit alors aux peuples qui étoienf 

plus endurcis à la fatigue. G^est par cette 

raison que les Perses l'obtinrent , et j'ai 

peine à croire que Cyrus fut un grand 

général. 

En effet, Monseigneur, l'art militaire 
peut se perfectionner dans des république», 
telles qu'Athènes et Lacédémone , parce 
qu'elles font la guerre avec de petites 
armées , et que l'amour de la liberté attacha 
une grande considération au métier des 
armes. Voilà les seules causes qui peuvent 
concourir aux progrès de cet art. Il n'en 
pouvoit donc pas faire dans des monar^ 
chies telles que celles des Assyriens on 
des Babyloniens , et j'ajoute qu'il ne pouvoit 
pas en avoir fait davantage parmi les 
Perses , puisqu' ayant Cyrus , ce peuple ne 
s'étoit fait aucun nom par les armes , e( 
qu'il avoit même été conquis par l^s MèdeSd 
' Il est vrai que ce conquérant est représenté- 
dans la Cyropédie , comme un gran(] 
général : mais c'est une des raisons qui mfi| 
fait croire que Xénophon n'a voulu faii 
qu'un roman. En effet ,^ il n'est pas vra 
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gmblable qu'un grand capitaine se soit 
Drmé, tout seul et tout-à-coup , parmi des 
peuples aussi peu expéritnentés que les 
^erses : cela est d'autant moins vr^isem^ 
)labïe, que ce conquérant n'avoit pas besoin 
le talens supérieurs , pour vaincre des 
mnemis tout - à - fait ignorans dans Tart 
militaire ; et , ce qui ne Test pas encore , 
[?es t r humanité et la générosité que montre , 
après la victoire , le Cyrus de la Cyropédie. 
n contient ses soldats , il empêche le sac 
des villes: il respecte la valeur dans Tennemî 
iqui sedéfend; etil semble occupé à épargner 
h sang des vaincus. 

Voilà un caractère bien différent de celui 
Ifdes monarques de l'Asie. Mais, ce qui n'est 
as moins étonnant, c'est que le héros de 
Kénophon joint les lumières aux vertus, 
îrand homme d'état , il connoît l'art d© 
nanier les esprits : affable et d'un accès 
hcile , il sait descendre jusqu'au dernier de 
5 sujets, sans s'abaisser: il sait récompenser 
vec un seul mot : il sait faire un refus, sans ' 
^plaire : il a des amis , et il vit familière- 
ment avec eux, sans en être moins respecté, 
atin mot, il ne se croi t sur le trône que pour 

i3 



ïg2 H I S T O I RE 

même facilité qu'elles s'élèvent. L'em] 
appartenoit alors aux peuples qui éto: 
plus endurcis à la fatigue. C'est par c 
raison que les Perses l'obtinrent , et 
peine à croire que Cyrus fut un gr 
général. 

En effet, Monseigneur, l'art mîliti 
peut se perfectionner dans des républiqi 
telles qu'Athènes et Lacédémone , pa 
qu'elles font la guerre avec de pet 
armées , et que l'amour de la liberté atta 
une grande considération au métier 
armes. Voilà les seules causes qui peuv 
concourir aux progrès de cet art. Il n 
pouvoit donc pas faire dans des mon 
chies telles que celles des Assyriens 
des Babyloniens , et j'ajoute qu'il ne pou^ 
pas en avoir fait davantage parmi 
Perses , puisqu' avant Cyrus , ce peuple 
s'étoit fait aucun nom par les armes, 
qu'il avoit même été conquis par lès Mè( 
Il est vrai que ce conquérant est représer 
dans la Cyropédie , comme un gr< 
général : mais c'est une des raisons qui 
fait croire que Xénophon n'a voulu fi 
qu'un roman. En effet ,^ il n'est pas vi 
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ommes , qu'il envoyé contre les Ammo-« 
iens , périssent sans qu'on sache cgnament* 
1 pille les temples de Thèbes et les brûle* 
arrivé à Memphis , lorsqu'on cëlébroit la 
ête du dieu Apis, il blesse cet animal avecf 
on poignard : il fait fustiger les prêtres , ef 
ffdonne de tuer tous cetix qui célébrolent 
ïettefête. Il fait assassiner son frère Smer- 
!is, parce qu'il le voit en songe sur le trône; 
5t, parce que Mëroé,qui étoit tout a la fois 
ia femme et sa sœur , ne peut refuser ses 
lirmes à ce prince, il lui donne un coup de 
lied , dont cette princesse , alors enceinte , 
petirt. Pour montrer qu'il a la main sure 
■ans le vin , il bande son arc contre le fils 
lePrexàspe; et, de'clarant qu'il en veut au 
leur , il le lui perce. Prexaspe cependant 
Poit de ses courtisans celui auquel il mon- 
loit le plus de confiance. Le lendemain, il 
^mourir, sans raison, douze Perses. Enfiïï 
i n'y avoit presque pas de jour qu'il ne 
kcrifiât des victimes à sa fureur. 

Il retoumoit à Sùse, sa capitale, lors* Lem*5esmci!=* 
b!* arrivé en Syrie , il apprit que Smerdis 
i^oit été élu roi. Ce Smerdis étoit un mage , 
fcfere de Parisithe , à qui Cambyse avoit 



tqB histoire 

confie le gouvernement pour le temps de 
son absence , et qui étoit mage lui - mênie# 
Cambyse ne put pas punir Tusurpateur* Il 
mourut en SjTie , d'une blessure qtf il se fit 
avec son poignard , lorsqu'il montoit à ! 
cheval. Il a régné sept ans et quelques moi», i 
T^faoxsmerdi* Cjrus avoit cFu dcvoîr donner sacon-l 
"* ^* fiance aux eunuques , qui, ëtant générale- j 
ment méprisés, n'avoient d'autre int&étj 
que de s'attacher à un prince qui faisoit 
leur fortuné , et qui leur donnoit de la^ 
considération. De pareils ministres étoienl 
bien plus nécessaires au faux Sraerdis, 
n'osoit pas se montrer en public , et i! 
n'en eut pas d'autres. Déjà suspect , il 1 
devint encore par cette préférence et pa 
ses précautions à se cacher à ceux q 
l'auroieijt reconnu. Ces soupçons p>irureJ 
se confirmer, lorsqu'on crut voir, dans 
conduite , de l'aflëctation à s'attacher h ; 
peuples par des grâces. Otanes enfin ï 
s'étant assuré de l'imposture , forma un ^ 
conspiration avec Darius et cinq autPây 
seigneurs Persans, et les deux mages fureï C 
égorgés. ?j 

i^ommentfftneBi Sclou Hérodote , CCS conjura tinrai ^ 
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conseil sur la forme qu^ils donneroîent au durègne dePi. 
gouvernement , et ils ne se déterminèrent «"p^ 
qu'après avoir pesé les avantages et les 
Inconvéniens de la démocratie , de l'aristo- 
cratie et de la monarchie. Mais il n'est pas 
vraisemblable que des Perses aient délibéré 
sur un pareil sujet : les Grecs ne le croy oient 
pas , comme le remarque Hérodote lui- 
même ; et je soupçonne cet historien d'avoir 
saisi cette occasion, pour dire ce qu'il 
pensoit sur chaque espèce de gouvernement. 

Les seigneurs Persans convinrent de se 
trouver le lendemain dans un lieu marqué, 
au lever du soleil , et de reconnoître pour 
roi celui dont lé cheval henniroit Je premier: 
ils croy oient que le soleil, le dieu des Perses , 
déclareroit, par-là, sur qui le choix devoit 
tomber. A peine ils y arrivèrent , que le 
cheval de Darius se hâta de hennir , parce 
i^u'il avoit passé dans ce lieu une partie de la 
luit avec une cavale. C'est une précaution 
jue l'écuyer de Darius avoit prise, pour 
issurer la couronne à son ^maître. 

Ce prince étoit fils d'Hystaspe , gouver- 
leur de Perse. Sous prétexte qu'il ne 
3G\ivoit veiller à la défense de l'état, s'il 
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confié le gouvernement pour le temp 
son absence , et qui étoit mage lui - m( 
Cambyse ne put pas punir Tusurpateu 
mourut en SjTie , d'une blessure qu'il i 
avec son poignard , lorsqu'il monte 
cheval. Il a régné sept ans et quelques u 

T^fauxsmerdif C^rus avoit cru devoir donner sa 
*"** fiance aux eunuques , qui, étant généi 
ment méprisés, n'avoient d'autre inl 
que de s'attacher à un prince qui fa 
leur fortuné , et qui leur donnoit d( 
considération. De pareils ministres éto 
bien plus nécessaires au faux Sraerdis, 
n'osoit pas se montrer en public , e 
n'en eut pas d'autres. Déjà suspect , i 
devint encore par cette préférence et 
ses précautions à se cacher à ceux 
l'auroient reconnu. Ces soupçons pîini 
se confirmer, lorsqu'on crut voir, dan 
conduite , de l'aflëctation à s'attacher 
peuples par des grâces. Otanes en 
s'étant assuré de l'imposture , forma 
conspiration avec Darius et cinq ar 
seigneurs Persans, et les deux mages fu 
égorgés. 

^■iiwiiimrmwnÉ Sclou Hérodote , ces conjures tin 
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le paroîssant respirer que la vengeance* 
Darius abattit les murs de Babylone , et 
it mourir trois mille habitans. Alors tout 
on empire étant soumis et tranquille, il 
Tut que sa gloire demandoit de lui qu'il 
ït la guerre à ses voisins, et il projeta de 
aire une irruption en Scythie , parce 
[u' autrefois les Scythes en avoient fait une 
:n Asie. 

Les Scythes étoient des peuples pasteurs, 5*^^^*^°"'" 
|ui , sans demeure fixe , erroient dans de 
astes pays incultes. Il étoit donc impossible 
le les subjuguer. Ils n' avoient qu'à fuir pour 
aincre ; et leur ennemi , dénué de tout , 
(érissoit sans combat. Par conséquent, 
utant il pouvoit être avantageux aux 
cythes de faire des irruptions chez les 
erses, autant il l'étoit peu aux Perses d'en 
lire chez les Scythes. 

A la tête d'une armée de sept cent 
lille hommes , Darius part de Suse. Il 
asse le Bosphore de Thrace sur un pont 
e bateaux. Il est suivi d'une flotte de six 
ents vaisseaux , que lui ont fournis les 
peuples des côtes de l'Asie mineure et de 
PHellespont. Il arrive sur les bords do 
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TLster, auiourcriiui le Danube 
fleuve , et laisse aux Ioniens 
pont , leur permettant de se 
n'est pas de retour dans deux r 
Ce terme e'toit expiré , e 
parois.^oit p'int encore. Pour c 
ennemi qu'il ii\iVoit pu joind 
engagé trop avant ; et il n'avo 
dan< le temps cju il avoit pro 
dant les Ioniens étoient soUi 
Sc\thes à rompre le pont et à ; 
ils pouvoient , sans manquer i 
grmens , sai.^ir cette occasion < 
joiig des Perses, C'étoit Tavis • 
sur-tout de Milliade, athénien 
de la Chersonèse de Thrac 
Hviïtie'c , tvran de Milet , 



(i) Lorsque rizaijrtrate 

qui habluvîont la Cherra 
dulre uac colonie cbe 

îiicns , qui le yduIi 
peuple pour le gouv| 
Std^ïtgoras , fils de < 
tiadCj dont il 
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ri:jlcr, aujourd'liui le Danube : il p^ssc ce 
fleuve , et laisse aux Ioniens la garde da 
pont , leu» permettant de se retirer , s'il 
n'est pas de retour dans deux mois. 

Ce terme étoit expiré , et Parius ne 
paroissoit point encore. Pour combattre ^Il 
ennemi qu'il n'avoit pu joindre, il s'etoit 
engagé trop avant ; et il n'avoit pu revenir 
dans le temps qu'il avoit pi'ojeté. Cepenr 
liant les Ioniens étoient sollicités par le^ 
Sc>tljcs à rompre le poi^t et a se retirer; e| 
ils |>()uvoient , sans manquer à leurs eng*- 
gomens , saisir cette occasion de secouer le 
joiig des Perses. C'étoit Tavis des chçfs, et 
sur-tout de Miltiade, athénien, alors tyra^ 
de la Chersonèse de Thrace.(i). Maiâ 
Hystiéc , tjran de Milet , leur ayant rô* 



(l) Lorsque Pi^istrate e'toit tyran d'Athènes 
Miltiado , lils de Cvpsèle , invité par lesDolonces 
qui habiloient la Chersonèse de Thrace , à con- 
duire une colonie chez eux , y alla avec les Athé-J 
liions , qui le voulurent suivre, et fut choisi parcJ; 
p(Mïplepour le gouverner. Il laissa ce royaumeà'l 
iSti*<as;oras» fils de Cinion , son frère de mère. Mil- 
tiade , dont il est ici question, étoit le neveu* 4^ 
glésajoras , mort sans onfans, i ji^ 
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présenté quMls n'étoient maîtres , chacun 
dans leurs villes, que sous la protection des 
Perses , ils comprirent que leur fortune 
étoit liëe à celle de Darius , et ils résolurent 
de Pattfendre. Ce fut le salut de ce monar- 
que , dont la conduite est un exemple des 
entreprises imprudentes des conquérans 
de r Asie.' 

Darius laissa Mëgabyse dans la Thracç, 
pour en achever la conquête , et vint à ^ 

Lfiardes , où il passa près d'une année. 
Alors , empressé de témoigner sa recon- 
îioissance au tyran de Milet , il s'engagea à 
lui accorder tout ce qu'il dcmanderoit; et, 
en conséquence, il lui permit de bâtir une 
^ille sur la rivière de Strimon en Thrace : 
le considérant pas que, par la situation de 
îette place , Hystiée pouvoit devenir assez 
unissant , pour protéger les peuples de 
îette contrée , et les soustraire aux Perses, 
^légabyse lui ayant fait des représenta- 
ions à ce sujet , il rappela Hystiée sous 
livers prétextes , et Temmena à Suse , 
m il le retint. 

Ay^ant ensuite médité une expédition Autre «p<«dx. 

* tîon dans le» 

l^ps les Indes , il équipa sur l'Indus une ^"^•- 



• 
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flollc , dont il donna le commandement i 
Scylax , grec de Carie ; le chargeant d'ob- 
server les bords de ce fleuve dans tout son 
cours , de passer dans TOcéan , et de venir 
en Egypte par la mer rouge. Scylax exécuta 
parfaitement ces ordres , et aborda en 
Egypte trente mois après son départ. Soui 
Néchao , des Phéniciens avoient fait une 
navigation encore plus étonnante : caTi 
après s'^étre embarques sur la mer rougei 
ils avoient fait le tgur de TAfrique , et ib 
éloient revenus dans la Méditerranée par 
le détroit de Gibraltar. 

Il semble que Darius , instruit par lei 
revers qu'il a voit eus en Scytliie, avoit 
songé à prendre ses mesures avant de s'en*, 
gager dans une nouvelle guerre : aussi 
iit -il la conquête des Indes. L'histoire n'i 
pas conservé les circc^nstances de cett 
expédition. 

Pendant cette çuerre , une dissention, 
liri«Gfîl*r"" ****^^^^^ ^ ^axe, lie de la mer Egée, aujouïw 
d'hui TArchipel , fit bannir plusieurs dn 
tovens qui vinrent à Milet implorer le 
secours d'Aristagoras , gendre d'Hystiee, it 
et gouvcrnem' de celte ville. Aristagorafit 
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îrassîtôt forma le projet de conquérir Naxe, 
les autres Cyclades , Tîle d'Eubée , et, par 
ce moyen , de préparer aux Perses la con- 
quête de la Grèce. Artaphern'e , satrape de 
jSardes , ayant approuvé ce projet., le fit 
goûter à Darius , son frère. On fit donc 
tous les préparatifs pour cette entreprise , 
Wrt on en donna la conduite au gouverneur 
lie JMilet. Elle paroissoit devoir réussir, 
t lorsque les généraux Persans , honteux de 
|jnarcher sous les ordres d'un Ionien , la 
rent échouer , et rejetèrent la faute sur 
Iristagoras , qu'ils perdirent dans Tesprit 
d'Artapherne, 

C'est dans cette conjoncture qu'Arista- 
]goras médita de soulever les Ioniens. Il 
y fut même sollicité par Hystiée , qui , 
comptant sur la confiance de Darius , se 
Battoit d'être chargé de réduire lui-même 
les rebelles. 

Pour déterminer les Ioniens à la révolte, 
\ri«tagoras leur rendit la liberté , abdi^ 
{uaiit lui - même la tyrannie à TVIilet , 
îugageant les tyrans des autres Mes à re- 
ïiettre , à son exemple , l'autorité entre 
çs roaias du peuple , et chassant ceux qui 
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s'y refusoient. C'est de la sorte qu'il forme 
une ligue , dans laquelle entrèrent les 
Grecs des îles , ceux qui habitoient en 
Europe sur THellespont , et les Athéniens, 
irrités contre Artapherne , qui vouloit rë^ 
tablir Hippias. Ceux-ci fournirent vingt 
vaisseaux ; Erétrie , ville d'Eubée , ea 
donna cinq. Mais Cléomène, roi de Sparte, 
se refusa aux propositions d'Aristagoras»^ 
Les Lacédémonîens furent plus prudemj 

' sous ce roi , qu'ils ne Tavoient été , loi 

qu'ils députèrent à Cyrus, pour lui 
qu'ils ne souffriroient pas qu'on fit au( 
dommage aux Grecs de l'Asie niineure. 

y *2! *""''"' La première année de celte guerre , lei 
confédérés firent voile pour Ephèse. Ilsj 
débarquèrent , et marchèrent à Sardes, 
qu'ils réduisirent en cendres. Mais, lor«- 
qu'ils voulurent regagner leurs vaisseaux,ill -■ 
furent attaqués par les Perses , et ils pe^ 
dirent beaucoup de monde. Depuis ce 
échec les Athéniens refusèrent leprs secoun 
aux Ioniens. Bientôt après , la ligue s'a£ 
foiblit encore davantage par le peu d( 
concert des confédérés. Cax les tyrans 
chassés par Aristagor^s , semèreat la divi 
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sîon parmi eux ; et les Ioniens , ayant 

dans cette circonstance livré un combat 

naval, se virent abandonnés de leurs alliés, 

au moment même de l'action. Les Perses, 491» 

vainqueurs, prirent Milet , ruinèrent cette 

ville , et en transportèrent les habitahs à 

"Suse , d'où Darius les envoya sur les bords 

lie la mer rouge. Alors tout se soumit , les 

|iles , comme le continent ; et la flotte des 

Phéniciens , ayant fait voile vers THelles- 

|X)nt , fit une descente en Europe , où elle 

ibrûla les villes des peuples qui étoient 

tentrés dans la révolte. 

[ Miltiade , qui avoit prévu l'orage , s'étoit 
^retiré à Athènes. Aristagoras périt dans 
Une action : Artapherne fit mourir Hystiée, 
dont la trame fut découverte : et Darius 
songeoit à se venger des Athéniens et des 
Érétriens, Cette guerre a dm-é six ans» 
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âes nations vaincues. Confondus avec elles, 
il ne leur restoit que le nofn du peuple 
conquérant; et les armées Perses étoient en 
«ffet des armées de Mèdes , d'Assyriens , 
cle Babyloniens , d'E£;yptiens , etc. Ce 
^n'étoient plus ces soldats , qui , ivres des 
iuccès d'un chef victorieux , étoient portés 
U tout oser, et qui combattoient pour se 
Bartager les dépouilles des monarchies les ^ 
plus opulentes. C'étoient des âmes merce- 
iïâipes et corrompues , qu'aucune espèce 
fe gloire, aucun appas de butin n'encou* 
fâgeoit. 
Athènes étoit libre. On armoit pour ,^*'\^^'"'^ 

r toient pas nu««i' 

ai donner des fers : on armoit dans le '^:^^ '' 
pioment qu'elle venoit de secouer le joug 
3es Pisistratides , et où , par conséquent, 
>lle senfoit plus que jamais le prix de la 
iberté. 

A ce motif ^ le plus puissant qui puisse 
Lrmer des citoyens, ajoutons 'qu'Athènes 
toit alors dans toute sa force. Le luxe 
i^avoit pas encore énervé les mœurs ; les 
athéniens étoient durs à la fatigue, comme 
Is ëtoient intrépides à la vue du danger^ * 

Cous étoient soldats : ils pouvaient même 
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au besoin armer^ jusqu'à leurs esclaves , é 
compter sur eux ; parce que les esclave 
dans cette république étoient* traités ave( 
humanité , et que la loi les protégeoS 
contre un maître , qui se seroit montH 
injuste à leur égard. ^ 

Les Lacédémoniens avoient le inéiii| 
amour de la liberté , le même courage, irf 
même intrépidité. Plus endurcis encore™ 
les Athéniens , ils n'étoient que soldats. 9 
n' avoient pour police qu'une disciplii 
toute militaire ; et cette discipline , qii ? 
Lycurgue avoit établie , s'étoit perfectionné I 
depuis ce législateur. ' ?; 

r.rf mmiûf- Il est vrai que jusqu'alors les Athénien 5 

re sVtoît perfrc- . 

uonncche* eux. et Ics Spartiatcs n'ùvoient poiut eu dc succJ ^ 
brillans : mais les guerres , qu'ils avoiel a 
faites, étoient plus instructives que toale t 
celles des Assyriens , des Babyloniens , ii 
Mèdes et des Perses. Il est naturel qd 
dcms de petites républiques tous les citoyeii 
s'appliquent à perfectionner l'art militaire ![ 
ils y sont portés par l'amour de la liberté : 
et par la considération attachée à la défens( 
de la patrie. Ils le perfectionneront pa 
conséquent, et d'autant plus que, faisant! 
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aerre avec de petites armées , il leur sera 
lus facile d'imaginer les moyens d'en 

;l6r les tijouvemens. Ils feront des obser- 
Itions sur la discipline ^ sur les campe- 

ans , ^ur les marches , sur le choix des 
les , sur les ordres de bataille , sur les 

lations les plus avantageuses pour livrer 
r|f combat. Ils s'éclaireront par leurs fautes: 

\ s'éclaireront par la conduite des enne- 
té^i ^* 1®^ découvertes, qu'une république 

ra faites , seront bientôt communes à 

tes les autres- 
>Mais,dans des monarchies, telles que nm^fuAttf^i 

,,- , ,• perfectiontïé en 

lies de l'Asie , le souverain, qui né fait ^^' ^ 

fc guerre que pour lui, qui la conduit seul, 
jjBUinême , ou quî la conduit par ses cour- 
Pans , se contentera de la faire comme on 
1^ toujours faite. Il lèvera de grandes 
pmées : il tombera avec tout le poids de 
ly forces : il comptera sur le nombre : il 
m. connoîtra pas d'autre règle ; et, dans 
Impossibilité de remarquer ses fautes , il 
É s'instruira pas même par ses rêveurs- 
^ Vous voyez ^ Monseigneur, que les Perses 
iavoient que l'avantage du nombre : et cet 
bantage , lorsqu'il est seul , n'est rien* Il 

; ï4 
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JLIO HISTOIRE 

est vrai que les Grecs de l'Asie mineure 
avoient été subjugués : mais ce n'est pa^" 
une raison de craindre pour les Grecs de Ift 
Grèce proprement dite. 
Pourquoi im Amollis par le luxe que les richessci -. 

Grocs de lAcie * * , ■ 

oTâ"iXp« ïeî avoient introduit, les Ioniens et les Eoliail ■. 
étoient arrivés à leur décadence. Crésus lei ^ 
avoit déjà rendus tributaires : et, quoiqu^Sh [ 
vaut ce roi , ils fussent indépendans, il 
n'en étoient pas plus propres à défend 
leur pays. Hérodote remarque que , si li 
Cimmériens ne firent pas des conquél 
sur eux, c'est que ces Barbares ne songeoii 
pas à en faire , étant armés pour pilk 
plutôt que pour prendre des villes; et, loq 
qu'il nous apprend qu'Alyate chassa k i 
Cimmériens , il ne dit rien à cette occasioni 
ni des Ioniens , ni des Eoliens. Tout cd r 
prouve que les Grecs de l'Asie mineoi i 
n'avoient plus le même amour de la liberti 
que les Grecs de la Grèce proprement dii 
ni par conséquent le même courage. 

Après la prise ^e Sardes par Cynis,il ^ 
députèrent à ce conquérant pour lui oflii ^ 
de passer sous son empire , aux mémi ^ 
conditions qu'ils avoient été sous celui à ^ 
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îsus. Ce prince, offense de ce qu** excepté 
Milësiens , ils s'étoient tous jusqu'alors 
usés aux sollicitations qu'il leur avoit 
tes, rejeta leur offre, et voulut les con- 
érir. Ils ne lui parurent pas même assez 
loutables pour faire 'par lui-même cette 
iquête : il la laissa à ses généraux. 
Cependant ils n'étoient pas à mépriser, 
avoient un reste de liberté qu'ils vou- 
ant défendre , et on les auroit plutôt 
erminés qu'assujettis. Les Phocéens , 
égés les premiers , se défendirent avec 
rage : ils s'expatrièrent pour éviter le 
g , s' embarquant avec leurs femmes , 
rs enfans , leurs effets , et n'abandonnant 
: Perses qu'une ville déserte. 
)n voit donc que, s'il étoit facile à Gyrus 
conquérir de pareils peuples , il ne lui 
t pas aussi facile de les téduire tout-à- 
: en servitude. Ils pouvoient se sojilever , 
appesantissoit le joug , et il falloit qu'au 
i dé s'arroger sur eux une souveraineté 
nédiate, il se bornât à être le protecteur 
tyrans que les factions leur donnoient. 
)rs il assuroit sa domination ^ et préve- 
t les révoltes. C'est aussi le parti qu'il 
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paroît avoir pris. Ainsi , comme les tyra 
furent maîtres , chacmi dans leur vil] 
parce que les Perses les protégeoient , 
villes se trouvèrent sous la dominati 
des Perses , parce qu'elles avoient c 
^ tyrans. Loi;squ' Aristagoras voulut les se 
lever , son premier soin fut de leur renc 
la liberté. Elles eurent des succès : el 
se défendirent pendant six ans ; et, 
elles succombèrent, ce fut moins par 
supériorité de leurs ennemis , que par ] 
dissentîons qui dissipèrent leur ligue n 
concertée. 
nnvtoïtpa. La diflBculté que Darius avoit eue al 

aas«i Ctcile «uz * 

Perse* de con- 
quérir 
iela( 



^,i„jj^ réduire, et les ménagemens qu'il avoit 
ptiient^t?.''*' garder avec elles , auroîent pu lui fai 



comprendre qu'il ne suffisoit pas d'arm 
pour conquérir la Grèce. En effet, 1 
Athéniens et les Spartiates étoient bii 
plus difficiles à soumettre que les Grecs ( 
l'Asie mineure. Sur ceux - ci il pouvc 
tomber avec toutes ses forces. Après w 
défaite , ses armées n'étoient pas sai 
ressources. Elles avoient des retraites assi 
rées : elles se recrutoient facilement : et o 
peuples, sur qui il pouvoit retomber ui 
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seconde fois , une troisième , quHl pouvoît 
même attaquer avant qu'ils l'eussent prëvu , 
auroient enfin succombé ^oUs le nombre , et 
auroient été subjugués, parce qu'ils auroient 
^té exterminés. 

Mais les Athéniens et les Spartiates pré- 
Vpyoient l'orage qui ^e préparoit dans 
ïéloignement. La barrière , qui séparoit la 
Grèce de l'Asie , ne permettoit à Darius , 
a de tomber tout-à-coup sur eux, ni de se 
îetirer facilement après un échec, ni de 
iev^enir promptement avec de nouvelles 
forces. Il s'exposoit à des pertes d'autant 
plus grandes , que ses armées étoient trop 
nombreuses , pour n'être pas sans ressources 
iprès une défaite : et il semble que, pour 
échapper au joug , les Grecs n'avoiént 
besoin que d'une seule wctoire. 

La barrière qui sépare la Grèce de l'Asie, 
es progrès des Grecs dans l'art militaire et 
ie caractère des Athéniens et des Spartiates, 
i^oilà donc les causes qui rendoient la con- 
quête de la Grèce difficile aux Perses, 
c'est-à-dire , à de grandes armées , com- 
posées d'Assyriens, deMèdes, d'Egyptiens, 
etc. , et conduites par des chefs ignorans^ 
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Cependant Darius , qui jugeoit de 
puissance par le nombre de ses sold< 
s'exagéroit la foiblesse des Grecs. Il 
voyoit déjà sous sa domination : il ne par 
que de les punir ; et, comme dans^a c 
£ance il ne prévoyoit aucun obstacle 
ne prenoit aussi aucune mesure pour assij 
le succès de son entreprise. Il en char 
TVTardonius, son gendre, jeune homme s 
expérience , qu'il avoit fait satrape i 
provinces maritimeis. 
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CHAPITRE II. 

vpédition des armées de Darius et 
de Xerxès dans la Grèce. 



. paroît que Mardonius voulut d'abord Mauraî* «««^s 

ttacner les Grecs de 1 Asie , et prévenir «*« Mardoniu.. 

it soulèvement de leur part. Il est au 

lins vraisemblable, quoiqu' Hérodote n'en 

e rien , que ce fut- là le motif qui le 

:ermina à chasser les tyrans , et à rétablir 

gouvernement populaire dans toutes les 

les grecques. Aprè^ avoir pris cette pré- 496 an« avam 

jtion , il passa en Europe , traversa la 

irace , pénétra dans la Macédoine , et 

it se soumit. Mais sa flotte , assaillie 

me tempête , lorsqu'elle doubloit le mont 

hos , fut dispersée. Il perdit trois cents 

isseaux et plus de vingt mille hommes. 

ins le même temps , son armée de terre , 

i campoit avec peu de précaution , fut 

laquée pendant la nuit par les Eriges , 

uple de Thrace. Il fut blessé lui-même : 
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il perdit encore beaucoup de monde, et il 

repassa THellespont, 

H<:»ui. ae Da- A ppès ccttc première tentative , qui avoft 
si mal réussi , Darius envoja des hétmU 
demander la terre et Peau à toutes les vill^ 
de la Grèce : c'étoit les marques^ de sou- 
mission , que donnoient aux rois de Per» 
les peuples qui s'avouoient leurs sujetSi 
Athènes et Sparte firent sdisir chacune ta 
hérauts qui leur Envoient été envoyés i Vm 
fut jeté dans un puits, Tautre dans une fossoi 
et on leur dit de prendre là ce quili 
demandoiept; violence qu'oa ae sauroà 
excuser. 

Dff*înhontp»r. D'aillçui's toutos Ics îles et la plupart 
des villes du continent accordèrent la tent 
et Peau. Elles étoient effrajées de la puis 
sance des Perses , et c'étoit la seule chose 
qu'on pût raisonnablement leur reprochcR 
Les Athéniens cependant , parce qu'ils 
étoient ennemis des Eginètes, les accusèrent 
de vouloir trahir la Grèce ; et ils engagerait 
les Lacédémoniens à se saisir de ceux qu ils- 
regardoient comme les auteurs de cettei 
prétendue trahison. Les Eginètes les ajantj 
jtïfwsés à Cléomèw , sous prétexte qu'il d'^ 1 
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toit pas venu avec son collègue Dëmarate, 

ce roi , qui sut que Démarate leur avoit 

lui-^même suggéré ce prétexte, Faccusa de 

tf être pas du $ang des Héraclides : la prê* 

tresse de Delphes , qu'il suborna , confirma 

cette accusation ; et Démarate, chassé du 

"trône, se retira auprès de Darius. Alors 

Léotychidas , qui lui succéda , passa eu 

Égine avec Gléomène : ces deux rois saî- 

lirent dix des principaux citoyens de cette 

île, et les livrèrent aux Athéniens, A ces 

dissentions on pouvoit craindre pour les 

Grecs le sort des Ioniens. En effet, le plus 

dijfficile pour eux ne sera pas de vaincre les 

Perses : ce sera d'agir de concert pour la 

liberté commune. 

Darius rappela Mardonius et donna le 



DaticetAxt». 



commandement de ses troupes à D^tis , ll'j^SJ^^ 
Mède, et à Artapherne, fils de celui que 
nous*avons vu satrape de Sardes. Ces deux 
généraux mirent à la voile avec six cents 
vaisseaux. Ils avoient ordre de réduire en 
cendres Erétrie et Athènes , d'en faire 
prisonniers tous les habitans, et de les 
envoyer à Suse. 

La flotte des Perses tomba d'abord sur «^«X^tî 
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Tile de Naxe. Elle brûla la ville et emmena 
en caplivité tous les habitans , qui ne fuirent 
pas dans les montagnes. Elle parcourut 
ensuite les autres îles; et, après s'en être 
assurée , elle aborda en Eubée. 
prennent Les Atliénieus y avoient envoyé quatre 
mille hommes, qui se retirèrent presque 
aussitôt. Eschines, un des premiers d'Eré- 
trîe , les engagea lui-même à ne pas rester. 
En effet leur secours eût été inutile. Les 
divisions des Erétriens , et les traîtres qui 
i5toTemt parmi eux , ne laissoient aucune 
espérance* Dans cette position , Erétrie ne 
réj+ista pas long - temps. Les Perses s'en 
rendirent maîtres après un siège de sept 
jourH : ils la brûlèrent, et ils envoyèrent les 
habiJans à Darius, qui les établit dans un 
village à huit on dix lieues de Suse. 

1-a ruine d'Erétrie paroissoit le présage 
fU^ la ruine d'Athènes; et les Perses, per- 
t- î-^1 cpi'ils troUveroient dans cette ville 
«ri mes divi.sii^ns et la même foiblessc, 
ilrncendtrf nt ave(; confiance dans TAttique. 
I^nr armée étoit de cent mille hommes 
Ae pit?d et de dix mille chevaux. Datis la. 

mNîondoit, et Hippias la conduisoil 
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dans les plaines de Marathon , petite ville 
situëe sur le bord de la mer. 

Lés Athéniens armèrent jusqu'à leurs 
esclaves; et, secourus de mille Platéens, 
ils formèrent un corps' de dix mille hommes, 
^uant aux Spartiates , ils ne marchèrent 
pas encore ; parce qu'une superstition , qui 
leur étoit particulière, ne leur permettoit de 
se mettre en campagne qu'après la pleine 
huie. 

L'armëe des Athéniens avoît dix chefs , 
ijuî avoient une égale autorité , et qui com- 
cnandoîent alternativement, chacun un jour. 
Dn .partageoit le commandement, parce 
^u^on craignoit de le confier à un seul ; et, 
parce que les tribus vouloient chacune 
Qoinmer un général, elles en nommoient 
dix. A la rigueur , il y en avoit même onze: 
car le commandement de l'aîle droite ap- 
partenoit au troisième archonte , qu'on 
iiormmoit Polémarque , et qui avoit voix 
iiëlibérative dans le conseil de guerre. 
;- Le plus grand nombre des chefs jugeoit 

?il falloit se renfermer dans la ville et 

idre l'ennemi, Miltiade, au contraire, 

it qu'on tînt la campagne , et qu'on en 
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eux ailes , pour retomber sur le corps 
•ataîUe. Tout lui réussit. Les Perses 
en déroute : ils fuient vers la mer : les 
miens les poursuivent : ils leur prennent 
v^aisseaux : ils mettent le feu à plusieurs 
38. Cynégire , frère d'Eschyle , en saisit 
We main , on la lui coupe : il le saisit 
autre , on la lui coupe encore : il s'y 
îhe avec les dents. Aristide et Thémis- 
I se distinguèrent dans cette action» 
)ias y fût tué. Les Barbares perdirent 
) hommes , et les Grecs 192. Les 
tiates , qui arrivèrent le lendemain, 
it dans les champs de Marathon la 
e dont les Athéniens venoient de se 
?ir. 

tte journée dissipa la terreur que AUi*ne.^toît 
ioit le nom des Perses : on vitr^w^dM^- 

, , treprùea au d«~ 

pmssance comme un spectre , qui ^^'^ 
>it aussitôt qn^on cesse de le crain- 
ts Grecs connurent leurs forces : ils 
it ce que peut la conduite , le cou-- 
mour de la liberté; et cette première 
fut Tavant-coureur des nouveaux 
?s qui les attendoient. Mais si une 
ie y comme Athènes , est invincible 




il 
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chez elle, vous comprenez aussi, que," 
lorsqu' après avoir armé ses esclaves , elle 
ne met que neuf mille hommes sur pied, 
ne doit jamais porter la guerre ati dehors, i 
moins que ce ne soit pour combattre des 
puissances voisines, aussi foibles qu'elle. 
C'est une vérité qu'Athènes ne sentira pair- 

MmX"** '^'^ Vous voyez , Monseigneur, ce que totiW 
la Grèce devoit aux Athéniens , et ce qw ° 
les Athéniens eux-mêmes dévoient à Ifil 
tiade. Pour récompenser ce général , Il ""- 
république, dans le tableau qu'elle fit faire ^ 
de la bataille de Marathon , le représenl 
à la tête des dix chefs , exhortant li 
soldats , et leur donnant Texemple, Q ^ 
monument de Testime publique étoit aiD ^\ 
yeux des Grecs la plus grande récompcose, 
C'est que la considération est de tous le ^ 
motifs celui qui a le plus de pouvoir sur le ^ 
âmes libres. Tant qu'elle sera l'unique pri ^' 
de la vertu , les Grecs auront le mèm ^ 
courage , la même intrépidité , et ils coft ^' 
tinueront de faire des prodiges. Ils dégénéi ^ 
reront , sUl leur arrive jamais de penser 
d'autres récompenses. 

Aataniie.At^é. H falloit quc l'estimc publique fût 



f! 
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Tedou- 
toienf le ban de 
'ostracisme. 
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^illon bien puissant, puisque, dans Tes- ^^^^^^^ 
rancp de l'obtenir , on se portoit aux {fj; 
is grandes choses ; et que cependant 
tte estime même ëtoit à redouter. En 
et , si les Athéniens aimoient les hommes 

mérite , jusqu'au fanatisme , ils les 
lignoient jusqu'à les bannir. Aucun peu- 
; n'a été plus fier d'en produire , et 
;n a plus produit : aucun peuple aussi ne 

a plus persécutés. S'il s'honore de les 
DÎr pour citoyens , il craint de les avoir 
iir maîtres. Il les élève , il les rejette. A 
[ne- il leur a confié l'autorité , qu'il la 
LT arrache. Ce peuple courageux , qui 
it son foible , ne se connoît point d'armes 
ntre de pareils ennemis , et il les éloigne. 
)ilà les motifs qui introduisirent l'usage 

bannir les citoyens , à qui les talens et 
; vertus donnoient de l'autorité. Ce ban- 
ssement , qu'on nommoit pstracisme y 
îst établi sous Clisthène , ou , selon, 
lelques-uns , sous Thésée même (i). 



(i) Il a été en usage dans toutes les villes où 
î gouvernement ëtoit démocratique, soit dans les 
oloaies , soit dans la Grèce* Telles sont Argos , 
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Tognfîimie âe« On ii^avoit d'abord vu dans MUti; 

^MiitûidA. que le libérateur de la Grèce , et 
triomphe avoît écarté tout autre sentimi 
Mais, après les premiers momens don 
à la reconnoissance , on se souvint q 
avoit été tyran dans la Chersonèse. 
commença donc à le redouter , et 
ennemis n'attendirent qu'ime occasion p 
le perdre. Elle se présenta bientôt. 

Chargé de punir les peuples, qui avoî 
favorisé les Barbares , il obtint à cet e! 
soixante et dix vaisseaux. Il subjugua p 
sieurs îles; et, parce qu'il échoua devanl 
principale ville de l'île deParos, il fut à s 
retour accusé de trahison par Xanthipp 
et condamné à mort par les citoyens qu 
avoit sauvés. Tout ce qu'on put obtenir, f 
de commuer la peine en une amende de i 
talens : amende qu'il ne put payer , et poi 
laquelle il fut mis en prison. Il y moun 



Milet , Mégare , Syracuse. Dans cette dernière, 
se nommoit Pétalisme , et on n'e'toit banni qi 
pour cinq ans ; à Athènes , on Tétoit pour dix. I. 
reste , ce bannissement n'avoit rien de flétrissar 
Il laissoit à un citoyen tous ses droits , et l'esp 
rance d*étr^ rappelé ayant le temps fixé par la 1( 
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le blessure qu'il avoit reçueàParos. Les 
chiliens auroient dû au moins s'empresser 
:nclre les derniers devoirs à un citoyen 
)cent , auquel ils dévoient tout ; et, 
nmoins , son fils Cimon n'obtint la 
nission de les lui rendre lui-même, 
iprès que ses amis l'eurent mis en ëtat 
payer l'amende à laquelle son père 
it été condamné. 

.a défaite des Perses à Marathon ne fit Banu.faîKir. 
rriler Darius. Il auroit pu juger qu'il paràur" ^'*" 
oit pas facile de vaincre les Grecs. Mais 
yeux de ce 'monarque , le courage des 
léniens ne parut qu'une insolence , et 
• victoire , une nouvelle injure à punir, 
ésolut de niarcher en personne contre 
, et il donna des ordres pour armer 
t son eiïipire. 

Cependant Thémistocle , qui voyoit ^^^ TWinj.t^»cie 
âge se former , songeoit aux moyens de it!'^'^rde II 
lissipeip. Il sentit que le salut de la Grèce ^'^' 
)endoit d'une marine. Il vit d'ailleurs 
Athènes , foible sur terre , pouvoit 
e puissante sur mer ; et qu'en tournant 
ite s ses f ofcès de ce côt é , elle «e rendroit 
msaire au\; (Jrecâ , redoutable aux- 
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Barbares , et supérieure à Lacëdëmonc 
juscju' alors la première puissance d^ ] 
Grèce. Il s'appliqua donc à lui doirani 
cette supériorité. Dans cette vue il en^^gf 
les Athéniens à recommencer la gi^ieni 
qu'ils avoient déjà faite aux Eginètes , rfa 
tous'les peuples de la Grèce le plus puîs^aa/ 
sur mer. Athènes eut bientôt ime ffottei 
considérable. 1 

MortdeDariw. Il y avoit trois ans que Darius se pr^pa- 
roit à faire une nouvelle irruption ea 
Europe, lorsque l'Egypte se révolta; et il 
85 an« av.nt ^"^^^^^^ l'annéc suivante , après un règoft c!^ 

J' ^' de trente-six ans» Il laissa plusieurs enfaos; tr 

entre autres", Artabazane , l'aîné des fill » 
qu'il avoit eus d'une fille de Gobrias, lonf '^■ 
qu'il étoit particulier ; et Xerxès , l'aîné d«î s 
ceux qu'il avoit eus d'une fillç de Cyrus^ 
depuis qu'il étoit roi. Tous deux firent 
valoir leurs prétentions , sans néanmoini 
prendre les armes ; et la couronne restt 
au dernier. On ne sait , au reste , si cettt 
contestation fut terminée avant ou après 
mort de Darius. 






: 



Xf'txdt «ongft à Xerxès marcha la seconde année de i 

faire la guette , 

«ux Gr«c.. règne contre les Egyptiens, qu'il réduisit I a 
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restoit plus qu'à porter ses armeà 
la Grèce. Tous les préparatifs étoient 
il y étoit résolu , et cependant il 
prendre l'avis de son conseil. C'étoit 
ird pour consulter : mais c'était assez 
ur être applaudi, et il vouloit qu'on 
idît à ses grands desseins, 
loiqu'on ne sache pas ce qui se dit 
e conseil des princes , on sait en 
d qu'on y flatte d'ordinaire leurs 
ans. Il n'est donc pas douteux que 
jnius , comme Hérodote le dit , ou 
le autre , n'ait donné de grandes 
^es à Xerxès , et ne lui ait répondu du 
de cette entreprise. Mais si Artabane, 
le ce prince , eût voulu l'en, détourner ; 
îemble qu'il auroît dû faire ses repré- 
ions beaucoup plutôt, et à Darius 
. C'est pourquoi je soupçonne Héro-* 
le l'avoir fait parler. Cet historien 
encore à son récit des circonstances 
oûp moins vraisemblables, 
ifin la fiiierre fut résolue. Xerxès conduit*, rîcu- 
des Carthaginois, qui s'engagèrent à 
3r sur les colonies de Sicile et d'Italie, 
.nt qu'il tomberoit lui-même sur la 
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Grèce. Il vint à Sardes , où il passa l'iir 

De là il arriva sur THellespont , oî 

voulut avoir le spectacle d'un combat na 

Il ordonna de donner trois cents coupî 

fouet à la mer , et de la mettre aux fi 

en y jetant deux paires de chaînes ; < 

sëvissoit ainsi contre cet élément , p« 

que la tempête avoit brisé un pont 

bateaux qu'il avoit fait construire sur f! 

lespont. Aj^ant ensuite fiait couper la té 

ceux qui avoient eu la conduite de 

ouvrage , il voulut qu'au lieu d'un pc 

on en construisît deux. Enfin, pour ach( 

de vous faire connoître ce roi , que v 

méprisez déjà , c'est lui qui promit pai 

édit une récompense à celui qui invente 

un nouveau plaisir. Vous voyez qu'avec 

grand empire , il est fait pour s'ennuj 

vous verrez bientôt qu'avec une gra 

armée il est fait pour être battu. 

i^"ji» fjcjîoY II y avoit deux partis dans la re 

riu^ciAthLe». blique d'Athènes: celui de Théraist( 

et celui d'Aristide. Thémistocle , an 

tieux , avoit aussi tous les talens 

pouvoient rendre son ambition utile à 

patrie. Aristide , avec de grands taie 
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tf avoit pas la même ambition. ' Il ne 
vouloit que la prospérité de la république.. 
Il lui importoit peu par qui elle fût ser- 
vie , pourvu qu'elle le fût bien ; et il étoit 
prêt à céder l'autorité à quiconque seroit 
capable d'en faire un meilleur usage que 
lui , fût-ce son ennemi. Thémistocle , au 
contraire , jaloux de toute gloire qui 
n'etoit pas à lui, ne dormoit plus, depuis 
la bataille de Marathon. Il eût voulu 
stre seul l'ame de la république ; et , ce 
qui peut excuser sojti ambition , c'est 
qu'il méritoit de l'être. Cependant, peu 
délicat sur les moyens , ce qui étoit utile 
lui paroissoit toujours juste ; et il soufTroit 
avec peine que la probité d'Aristide lui 
fermât continuellement le? routes qu'il 
vouloit s'ouvrir. 

Ces deux hommes ne pouvoient s'ac- 
corder ; mais, à la gloire des Athéniens, 
-la vertu d'Aristide eut souvent l'avantage. 
Ce citoyen mérita le surnom de Juste, 
€t sa considération fut si grande , que 
xeux qui avoient des différends , aban- 
^onnoieht les tribunaux , et préféroient de 
-l'avoir ppur juge. A la représentation d'une 
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le Sparte , à le tête de quatre mUle hopi- 
ïies , défend le défilé des Thermopyles, 
Le roi de Perse, après F avoir inutilement 
enté par des promesses , lui écrit de rendre 
es armes. Le Lacédériionien lui répond : 
^îens les prendre. Vingt mille M^des 
narchent pour forcer le défilé: ils ont 
)rdre d'.emmener les Spartiates tout vi- 
'^ans. Mais ils sont repoussés avec perte. 
Jn corps de Perses , nommé les immor-- 
'els y la meilleure troupe de Tarmée , n'a 
)as un succès plus heureux. 

Les Barbares n'auroient jamais pénétré 
ilans TAttique , si on ne leur eût décou- 
i^ert , dans les montagnes , wi sentier que 
les Qrecs avoient négligé de garder. Alors 
Léonidas , se voyant sur le point d'être 
enveloppé , renvoya les alliés , et ne garda 
avec lui que trois cents Lacédémoniens , 
avec lesquels^ il résolut de périr. En effet 
il n'en échappa qu'un seul , qui fut re- 
gardé comme un lâche , et qui eût été 
deshonoré à jamais , s'il n'eût réparé sa 
faute dans la bataille de Platée. 

L'intrépidité de ces trois cents Spar- 
tiates, qui s'étoient dévoués pour la patrie , 
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fît voir aux Perses que les Grecs ne sa-', 
voient que vaincre ou mourir ; etXerxès 
put juger qu'il étoit bien loin encore d'a- 
voir conquis la Grèce. Ce Barbare, qui 
n' étoit pas fait pour respecter le courage 
daijs un ennemi , fit attacher à une po* 
tence le corps de Léonidas. 
lm AiTif^niou. Les Perses alloient se répandre dani 
iX^uTco.;! rAltique, lorsque Tliémistocle avoitpe> 
sprtiX?'''"'' suadé aux Athéniens d'abandonner leur: 
ville. Les femmes , les enfans , les viei^ 
lards avoient été transportés à Trezènej 
à Salamine , à Egine ; et tout ce qui étoit 
capable de prendre les armes , s'étoit ré- 
fugié dans des vaisseaux. Ce parti étoit 
Tunique ressource : cependant il fall(»t 
être Tliémistocle pour donner un conseil 
si magnanime, et il falloit être les Athé-j 
niens pour le suivre. Ce grand homme j 
les fit encore consentir à céder à Eury-^ 
biade ,. Lacédémonien, le commaudemeut^ 
de la flotte : procédé d'autant plus géné- 
reux, qu'il y avoit lui-même plus de droit 
que personne, puisqu'il étoit le généraldes 
\ Athéniens, qui avoient fourni les deux tiers 

des vaisi;eaux. Il fallut avoir cette condes^ 
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endance pour les alliés, qui refusoieut de 
ombattre sous tout autre que sous Eury- 
liade. D'ailleurs Thémistocle faisoit pré- 
oir aux Athéniens que les Grecs ne tarde- 
oient pas à leur déférer le commandement, 
t il pouvoit pressentir que, quel que fût son 
itre^ il se trouveroit toujours, par ses ta- 
ens , à la tête de tous les G recs , et qu'il 
egleroit jusqu'aux mouvemens des Spar- 
îates mêmes. Il fit quelque chose de plus 
prand encore : persuadé de l'utilité dont 
Aristide pouvoit être, il proposa de le faire 
-evenir ; et, en considération de cet hpmme 
liste, tous les bannis furent rappelés. 

La tempête avoit abymé plusieurs vais- 
seaux des Perses ; et les G recs , qui avoien.t 
îti quelque avantage près d' Artémisium , 
promontoire de l'île d'Eubée, avoient fait 
i^oir dans deux coinbats qu'ils ne jugeoient 
^as la flotte des Barbares plus formidable, 
K)ur être plus nombreuse. Mais aucun de 
es combats n' avoit été décisif, et il s'agis- 
c>it de choisir un lieu favorable à une ac- 
lon générale. 

Telle étoit la situation des choses, lors- ^^5^?"'"'/^'î* 
^le les Grecs, qui apprix'ent que Xerxès ve- jj 
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son trône, il voulut être témoin du combat, 
croyant que sa présence encourageroit sei 
troupes. Il en fut donc le spectateur, 

iH'micUj Lc.s Phéniciens, les Cypriens , lesCill- 
clensy les Paniplijliens, les Lyciens, lea 
Doriens, Ips Oricns, les Ioniens et autres 
peuples de TAsie lui avoient formé une 
flotte de douze cenhs vaîs!^:caux à trois rangs 
de raines; les peuples d'Europe lui en four- 
nirent encore <^ent vingt. Ce sont ces m- 
fi(jns vaincues 5 ce.s esclaves , qui alloient ' 
en m ha Lire pour lui contre des citoyens. 

Cette flotte nombreuse étoit commandée 
parfjuatic généi'auxPersansj et chaque na- 
llun a voit encore son général. Elle étoit 
doue proprement sans chef, Par consé* 
quent^elle devtjit se mouvoir avec d^ autant 
plus de confusion^ qu'elle afloit s'engager 
dans un détroit, où les vaisseaux, par leur 
nombre, s'embarrasseroient nécessairement 
les uns les autres, 

m^tim'àwt Cepend^t la flotte des Grecs, composé» 
dç trois cent quatre-vingts voiles , avoît la 
Uberlé de «es moovemeûs;.et tout devoit se 
fôirts à propos et de cmicert^ pai'ce <jue Tfcfr 
mi^^ucle seul k couimandoiliU Ce 




ANCIENNE. 287 

ttendit, pour donner le signal du combat, 
m vent qui ëtoit contraire aux ennemis, et 
[ui selevoit tous les jours à la mémelaeure. 

Xerxès voit sa défaite , et s' enfuit. Il laisse ^ f Ti^/'* 
lerrièrelui touteson arméede terre; il laisse **" " ^*^*'"*"''' 
me flotte, qui, quoique vaincue, é toit beau- 
coup plus nomlbreuse que celle des Grecs ; 
5t malgré les forces qui lui restent, il èraint 480 an. arant 
encore d'être poursuivi. Je ne sais si , pour 
bâter sa fuite , il étoit nécessaire que Thé- 
mistocle le fît avertir qu'on projetoit de 
rompre le pont du Bosphore. Tel fut le suc- 
cès de la bataille de Salamine. 

Mardonius, qui resta dans le continent à AutroVdéfuite. 
la tête d'une armée de trois cent mille hom- **'" ^"*"' 
mes, fut défait et perdit la vie à la bataille 
de Platée, oùPàusanias, tuteur de Plistar- 
que, roi de Sparte , commandoit les Spar- 
tiates; et Aristide, les Athéniens. Le même' 
jour, la flotte des Grecs remporta encore à 
Mycale une victoire* Elle étoit sous les or- 
dres de Xanthîppe, Athénien, et de Léoty- 
chidas,roi de Sparte. Ces revers firent per- 
dre à Xerxèji les villes d^onie: elles se sou- 
levèrent, et sons la protection des Grecs, la 
plupart conservèrent leur liberté. 
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son trône, il voulut être témoin du combat, 
croyant que sa présence encourageroit se$ 
troupes. Il en fut donc le spectateui', 

piottc dvs Les Phéniciens , les Cypriens , les Cili- 
ciens, les Pamphyliens, les Lyciens, le« 
Doriens,lcs Cariens, les Ioniens et autrei 
peuples de l'Asie lui avoient formé une 
flotte de douze cents vaisseaux à trois rang» 
de rames; les peuples d'Europe lui en four- 
nirent encore cent vingt. Ce sont ces na- 
tions vaincues , ces esclaves , qui alloienï 
combattre pour lui contre des citoyens. 

Cette flotte nombreuse étoit commandas 
par quatre généraux Persans, et chaqye na- 
tion avoit encore son général. Elle étoit 
donc proprement sans chef. Par cons^ 
quent,el!e devoitse mouvoir avec d'autant 
plus de confusion, quelle alloit s'engager 
dans un détroit, où les vaisseaux, par leur 
nombre, s'embarrasseroient nécessairement 
les uns les autres. 

notto de» Cependant la flotte des Grecs , composée 
de trois cent quatre-vingts voiles , avoit la 
liberté de ses mouvemens; et tout devoitse 
faire à propos et de concert, parce que The- 
mislocle seul la commancloit. Ce général 
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5? Méprisé, haï, il finit par être assassine, 
t sa mort fut indifiFérente aux Grecs. 

Je ne vous ai pas parlé du nombre de u^""*^*^^; 
^Idats qui le suivirent dans son expédi- ^.T^^^tl'^T. 
ion ; parce que ce qu Hérodote dit a ce crecv 
ajet ne paroît pas vraisemblable , et que 
?s autres historiens, tels que Diodore de 
licile, sont venus dans un temps où il ne 
•î^roît pas qu'ils pussent le savoir. Suivant 
lérodote les combattans étoient au nonibre 
le deux millions six cent quarante-un mille 
îx cent dix, calcul qui paroît trop exact 
K)ur être vrai. Jamais le général d'une 
jrande armée n'a su , à dix hommes près, 
€ nombre de ses soldats. 

D'ailleurs cet historien rapporte uiie ins- 
cription , que les Amphictyons avoient mise 
sur le tombeau des Grecs tués aux Ther- 
cnopyles, et dans laquelle ils disoient que 
les Spartiates avoient combattu contre trois 
millions d'hoitimes. Or cette inscription, 
qu'Hérodote lui-même dément, est une 
preuve que les Grecs cherchoient à exagérer 
la puissance qu'ils avoient vaincue. 

Enfin, selon cet historien, le nombre des 
personnes qui sui voient cette armée, étoit 
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égal au nombre des soldats; de sorte que le 
total étoit cinq millions deux cent iquatre»' 
vingt-trois mille deuxcent vin gt. bouches. 
Il est difficile de croire que Jes Perses aient 
été assez habiles pour faire subsister toute 
cette multitude. 
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CHAPITRE II L 
Jusqu^à la paix avec la Perse. 



Les Perses ayant été chassés, il devoitêtre Thémùtociefaie 

A I * . * ^ 1 - relever les mur* 

►ermis aux Aineniens de relever \e% mnrs dAthène», mai- 
gre le« opposi- 

ie leur ville. Cependant les Spartiates s'y *j°"^f" ^^' 
ipposèrent, sous prétexte que, si rehnemi 
«isoit une nouvelle irruption, Athènes dont 
1 s'empareroit, seroit une forteresse d'où 
M ne pourroit pas le chasser. Dans le vrai, 
ils vouloient que cette ville ne fût pasà Tabrî 
dWe invasion de leur part; parce qu'ils crai- 
gnoient qu'elle ne prît sur terre la supério- 
rité qu'elle avoit déjà sur mer. Thémistocle 
eut besoin de toute sa prudence pour vaincre * 
cet obstacle : il fallut dissimuler et user d'ar^ 
"Èfice : il fallut tromper les Lacédémoniens; 
h iie le lui pardoniièrenl pas, 
La Grèce venoit d'apprendre coiiibîen il 
lit nécessaire pour elle d'entretenir de il^tZ 
grandes flottes. Toutes les villes y contribuè- 
teiit j et ce lurent \t$ Spartiates qui levèrent 
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te dépendance ; parce qu'en conservant 
ites ses forces, il se trouve foible, aussitôt 
un autre cesse de Pêtre. Le gouvernement, 
bli par Lycurgue, ne pouvoit donc durer, 
autant qu'il ne s'éleverort contre Sparte 
:un ennemi puissant. Par conséquent, il 
lei^doit de circonstances tout-à-fait étran- 
es aux mesures que ce législateur avoit 
ses. Aussi ce n'est pas à la constitution 
cette république, que la Grèce a dû son 
ut. Si Athènes n'eût eu qu'une monnoîe 
fer, elle n'auroit point eu de marine; et 
rs l'unique ressource des Spartiates , 
ame des Athéniens , eût été de s'ense- 
ir sous les ruines de leur ville. La flotte 
Xerxès, maîtresse de la mer, eût fait des 
centes de toutes parts; et, répandant l'é- 
ivante parmi les peuples, elle ne leur 

pas permis de se réunir contre l'en- 
ni commun, 
La pauvreté, en mettant Sparte à l'a- 

des causes intérieures, qui en auroient 
né le gouvernement, la laissoit donc 
LS défense contre les causes extérieu- 
, qui pouvoient lui être aussi funestes, 
lis il n'étoit pas possible à Lycurgue 



^44 HISTOIRE 

• de la garantir également contre les une 
et les autres; et, dans la nécessité d'optei 
il a préféré une cohstitution sans vices 
et qui ne devoit pas acquérir des forces 
à une constitution vicieuse , qui en ai 
roit acquis. 

Sparte, dans Timpossibilité de s'accrpîtn 
n'avoit donc , pour conserver sa supéric 
rite, d'autre moyen que d'empêcher Vm 
croissement de toute autre république. C'ei 
aussi tout ce qu'elle tentera. Ainsi, noi 
trouverons, dans les lois de Lycurgue, un 
des causes de cet état de foiblesse, d'c 
la Grèce n'a jamais pu sortir, quoiqu'ell 
. ait produit les plus grands hommes, ( 
qu'elle ait eu les*plus grands succès. 
pansaniMTrat Lcs Grccs avaut équipé une flotte 

livrer la Grèce •* JL 1 

auroidePerw. pQUF achcvcr dc chàsscr les Perses d 
l'Europe et de TAsîe mineure, Fausania 
fut nommé par les Spartiates pour la com 
mander , et Amtide par les Ath^ûieE 
Cette flotte rendit la liberté aux villl 
de Chypre, et prit Bysance. Elle fit ihi 
cette expédition un grand nombre dt? pi^ 
sonnîer.**, parmi Ittsrjuck il m li'ouva ]m 
«ieurs seigneur» Periiaixs , que Paiiiainï 
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îa évader, et qu'il chargea d'une lettre 
r Xerxès. Il offroit à ce roi de lui livrer 
îrèce , et lui demandoit sa fille en 
iage. Sa proposition fut accepte'e. Xer- 
confia cette négociation à Artabaze , 
►^erheur des côtes de l'Asie mineure, et 
asser à Pausanias de grandes sommes 
: corrompre les chefs de la Grèce, 
e traître, aussi mal habile qu'ambi- ^^^f^J^p^j^^'^îJ 
X , se décela lui même. Comptant sur aux spwtute». 
uccès d'un projet à peine formé, il 
âta de prendre les mœurs des Perses. Il 
a leur magnifi.cence : il se fit rendre 
honneurs extraordinaires : il traita les 
es , comme s'il eût déjà été le maî- 
de la Grèce. Ses hauteurs aliénèrent 
i tant plus les esprits, qu'Aristide les 
aoit par une conduite différente. Les 
îs refusèrent donc d'obéir à Pausanias. 
5e mirent sous la protection des A thé- , 

18 , et Sparte perdit le commande- 
it. 

]im(m remplaça Pausanias. Il étoit fils cimonaiecom- 
célèbre Miltiade, et élève d'Aristide. i*flo**«- 
a vous prévient jgn sa fa veur, et vous 
^inlére^sez déjà pour lui- En cE^t, il 
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noît une conduite, qui invitoit à prendre 
des mesures contre lui , et qui le fit rap- 
peler. Il parut pourtant se justifier : ou 
Ji'eut pas au moins des preuves assez fortes 
de sa trahison ; et il prit sur lui de re- 
tourner à Byzance, sans l'aveu de la ré- 
publique. Il est fort étrange que cet homme, 
qui vouloit livrer les Grecs, n'imaginât 
pas d'en gagner la confiance, et qu'il 
parût au contraire s'appliquer à se rendre 
suspect et odieux. Il fit naître enfin des 
soupçons si violens , que les éphores le ci- 
tèrent pour la seconde fois; et, à son ar- 
rivée, il fut mis en prison. 

Cependant les preuves n'étoient pas suf- 
fisantes , et on l'avoit même élargi , lors- 
qu'un de ses esclaves apporta aux éphores 
une lettre dont son maître l'avoit chargé 
pour Artabaze. Cet esclave l'avoit ou- 
verte . parce que, ne voyant point reve- 
nir ceux qui en avoient porté avant lui, 
il soupçonna que ce message pouvoit lui 
être funeste : il vit en effet qu'Arlai^aze et 
Pausanias, pour ne laisser aucune trace de 
leurs pratiques secrètes, faisoîenf mourir les 
Couriers qu' ils s^envo joienlréciproquemen t. 
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Pausanîas, convaincu , chercha un asjli m 
dans le temple de Minerve, d'où oni» fa 
pouvoit le tirer de force , sans violer 11 lié 
sainteté du lieu. Mais on mura la porter 
et on dit que sa mère même posalapwi k\ 
^ mière pierre. ; fie 

Thi^mîrtocieae- Thcmistocle étoît alors à Argos. Il aval é\ 

eusé dttvoir eu \ . O . ï | 

ndî^^/,l'!il". ^te' banni par la faction de ses ennemiij fin 
dVpexw. **^''' au nombre desquels il ne faut pas meti t. 
tre Aristide , qui n'a jamais été renneni ^ 
des citoyens utiles, et qui aussi n'eut 
de part à ce bannissement.il est certain 
Pausanias , comptant sur le ressentimi 
de Thémistocle, s'étoit ouvert à lui,* 
Tavoit sollicité d'entrer dans ses projets 
on en trouva la preuve dans ses papii 
Cependant Thémistocle avoit toujouïs 
jeté cette proposition. Il étoit trop 
bitieux pour vouloir être l'instrument d'un 
autre, et trop prudent pour se compro- 
miettre dans une entreprise aussi mal cofr 
certée. Son seul tort étoit d'avoir gardé k 
secret à Pausanias : sans doute il ne crut 
pas devoir être le délateur d'un homme qui 
couroit à sa perte. 

Quoi qu'il en soit, les Lacédémonienl] 
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taisîrent cette occasion pour se venger de 
rhémistocle, qui leur ëtoit odieux; et les 
Ithëniens le condamnèrent sans F avoir 
intendu. Forcé à fuir, ne trouvant de 
ûreté nulle part , il se retira chez Ad- 
aète roi des Molosses, qu'il avoit offensé 
[uelque temps auparavant. Ce prince néan- 
noins, touché du sort de ce grand hom- 
ae , Iç reçut avec générosité, et le re- 
asa aux députés d'Athènes et de Sparte. 
dais, parce que ces républiques menaçoient 
^dmète de leurs armes, s'il ne le livroit 
tas , Thémistocle , dans la nécessité de 
îhercher un autre asyle , osa se retirer 
ML Perse, où sa tête avoit été mise à prix : 
16 pouvant échapper aux Athéniens, qui 
îtoient implacables, qu'en se livrant à un 
mnemi qui pouvoit être» généreux. Ce 
30up de désespoir lui réussit. Il jouit, à 
la cour de Perse, de la plus grande cpnsi- 
iératiori; et le roi le combla de biens. 

C'est à-peu-prè$ vers ce tqmps que Xer- R^voiuUon en 
xès fut assassiné par deux de ses favoris, 
Âîrtabane, capitaine de ses gardes, et Mi- 
thridate, un de ses eunuques et son grand 
chambellan. Après avoir commis ce crime, 
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ces deux scélérats vont chez Artaxerxe, 
sième fils de Xe^xès. Ils lui disent que 
rius, son frère aîné, impatient de réj 
vientd'ôterla vie à son père. Ils Texciti 
la vengeance, et Artaxerxe égorge Da 
Hystaspe étoit le second fils de Xe 
et la couronne lui appartenoit : mais 
trouvoit alors dans la Bactriane, do 
étoit gouverneur. D'ailleurs Artabane. 
mieux la donner à Artaxerxe : ce p 
étant plus jeime, il jugea qu'ail seroit 
facile de la lui enlever. Il se trompa 
desseins furent découverts, et il péri 
la main même de celui qu'il avoit coure 
Artaxerxe Longuemain , c'est ainsi c 
le nomme, défit Farmée des fils d'^ 
bane , celle de son frère, et soumit 
l'empire. On ne peut pas assurer si 
révolution est antérieure ou postériei 
la retraite de Thémistocle. 
vîcfoire, de Athèncs, qui avoit perdu ce grand h 
me, avoit réparé cette perte. Cimon, 
commandoit ses armées, après avoir cl 
les Perses de plusieurs villes de la Thi 
^4.^ an, avant ^j ^,^^^ graudc partie de l'Asie mine 
défit leur flotte près de rembouchurt 
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Heuve Eurymëdon; et, ayant aussitôt fait 
ane descente , il triompha le même jour 
Je leur armée de terre. Après cette double 
i^ictoire, il alla au-devant de quatre-vingts 
fcraisseaux Phéniciens , qu'il prit ou coula 
à fond. Thémistocle mourut dans ces cir-p 
constances, lorsque le roi de Perse songeoit 
àPopposer à Cimon. On a dit qu'il s'empoi- 
Bonna, ne voulant ni servir contre sa patrie, 
mi manquer à un prince qui avoit tant 
de droits à sa reconnoissance. 
' L'année qui suivit les grands succès de j^^^^""""^^ ^" 
Cimon, la Laconie essuya un tremblement 
de terre , qui fit périr vingt mille hom- 
ines; et les Ilotes, saisissant cette occasion, 469«wATant 
$e soulevèrent contre Sparte, qui demanda 
^s secours aux Athéniens. 

Ephialte vouloit qu'on laissât succomr 
W cette république, représentant qu'elle 
ftoit et seroit toujours par sa constitution 
f ennemie d'Athènes. Cimon, admirateur 
îes vertus des Spartiates, fut d'un avis 
-ontraire , et l'emporta. Chargé de cette 
'Xpédition, il marcha, et soumit les ré- 
voltés. Cependant une partie des Ilotes 
Vtant retirée et fortifiée dans Ithome, les 
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liens, ennemis déclarés de cette république. 
Bientôt presque toutes les villes de la Gréoe« 
furent en firmes. f 

ii« sont déftit«. Cimon se rendit à Tarmée, quoique le fl 
temps de son exil ne fût pas expire, et ? 
on le força à se retirer. Alors cent de ' 
ses compagnons qu on accusoit , commef 'à 
lui, d'être favorables à Tennemi, formèrent f 
un corps séparé , et se précipitèrent m < 
le^ Lacédémoniens. Accablés par le nom^ i 
bre, ils périrent tous. Les Athéniens furent i 
sans doute honteux de les avoir soupçonnés; a 
et, un moment après , ils le furent en-J ^ 
core de la perte de la bataille. ^ î 

4«o. L'année mêmederexildeGimon,Inan«>^ g 

prince des Libyens, souleva l'Egypte contre^ ^ 

T.e. Athénien. Artaxerxe: et les Athéniens envoyèrent- 

donnent des se- ' J 

qriertfo^/' au secours des révoltés une flotte qu'ib ^ 
avoient alors à l'île de Chypre. Les Perses,' s 
défaits sur terre et sur mer, se retirèreôt ^ 
dans Memphis ; et les vainqueurs , qui ' 
les poursuivirent , se rendirent maîtres li 
d'une partie de la ville. Mais une nouvelle^ if 
armée, qu'envoya Artaxerxe, défit Inarus: i 
\e^ Athéniens se retirèrent après avoir fait 
de grandes pertes , et l'Egypte fut soumise.' 
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Cette guerre duroit encore, lorsque Ci- ^f„*PP'^^*^^' 
on fut rappelé, après cinq ans d'exil. 
3S revers qu'on éprouvoit en Egypte et 
crainte d'une irruption de la part des 
>artiates, firent sentir combien ce citoyen 
)it nécessaire, etPériclès dressa lui-même 
décret de son rappel. Il prévit sans doute 
e Cimon s'éloigneroit bientôt, parce 
e c'étoit de tous les généraux le plus 
pable de commander les flottes de la 
mblique. ^ 

En effet, dès que Cimon eut conclu une 450. 
ve de cinq ans avec Sparte, il mit à 
^oile avec deux cents vaisseaux. Les Per- Nouveaux .u«. 

cet de Ciœou. 

en avoient alors trois cent3 dans les 
îrs de Chypre. Il les attaqua : il leur 

enleva cent : il en coula plusieurs à 
id. Il fit ensuite une descente sur les 
;es de la Cilicie, où il défit Mégabyse, 
i étoit à la tête de trois cent mille hom- 
5s. Enfin, il vint mettre le siège devant 
tiura , la plus forte place de l'île de 
lypre. ^ ^ 

Il étoit au moment de se rendre maître • ^«««Ttcie. 

Perses. Ci tu on 

toute cette île, lorsqu'Artaxerxe jugea ^^^J^^,] ^;; 
e la paix pouvoit seule arrêter les progrès "*'"''* 
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des Athëniens* H ordonna donc à .ses { 
raux de k faire, à quelque prix qq 
fût, et Gimon en dicta les conditions, 
principaux articles du traite furent, 
toutes les villes grecques de T Asie ser 
libres; que les armées des Perses ne ] 
roient approcher des côtes, et que 
vaisseaux de guerre n^entreroientpoinl 
les mers, depuis le Pont^-Euxin jusque 
côtes de la Famphylie. 

On travailloit encore à la concl 
du traité, lorsque Cimon mourut On < 
sa mort, comme il Tavoit ordonné, < 
nom reconduisit la flotte dans le 
d'Athènes. 
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onsidérations sur les Perses et sur 
les Grecs.* 

Jepuis le brûlement de Sarcles pat les camesdM» 

athéniens jusqu'à la paix de Cimon, W^^T '" 

est écoulé plus de cinquante ans* Dans 

ît intervalle , les Grecs ^ parce qu'ils sont 

lis, forment une puissance formidable; 

les avantages qu'ils remportent, parois- 

nt à peine vraisemblables. C'est, Monsei* 

eur ) qu'un empire est puissant par la 

înière dont il est gou\ferné, plutôt que 

r le nombre des provinces. En Grèce, 

• peuples étoient libres : chaque ville, à 

bri des vexations, jouissoit de ses biens, 

mme de saL liberté. Le mérite seul élevoit 

Lx emplois, et le talent de commander 

oit le seul titre au commandement. Voilà 

>urquoi Athènes, qui proscrit les grands 

Dmmes, en retrouve toujours. Elle les 

raint : mais elle les considère , et soa 

ètime îe^ reproduit. 
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CfliuM .^^ la Dans un em pire , formé , comme la Pe& 
se, d'un de'bris de provinces, les peupla, 
asservis par la terreur, se font une habita 
de la scrviludc. Accoutumés aux vexatii 
ils les soufïrent comme des fléaux néo 
res. Ils ne sont pas citoyens : il n'y apoin 
de pairie pour eux :.ou du moins ils n'on ^c 
point d'inlérêt commun avec des maîtra ^ 
qui ne connoissent eux-mêmes que len se 
seul intérêt. Sans ame, sans émulation ^^^ 
ce sont des membres morts d'un corps vasi i 
et mal organisé. Il ne faut donc pas s'étoD '(^ 
lier si leurs armées sont sans généraux 'i 
sans ci^)urage et sans force. ^: 

ïsC grand roi, c^est ainsi qu on nommcHtl t 
ivi do Per<e , n éloit grand que parle fad Li 
qui ronveloppoit: et la grandeur des coŒ fi 
tlsans, qui .<e prosternoient devant lui, dé i: 
j>ondoit uniquement de leur adresse à tire ( 
à ou\ quolque:> lambeaux de ce faste eti j 
sVîi Cvn:\rir. Vn Aristide, parmi eux, efl ; 
êto >r.î:> CvMisivlêration, 

l!> lu^ >entoier.t pas le besoin d'acquéri ; 
do> tau r.s et de> \ortu>, et ils n'en acqnô > 
j\>i;vU pa> : *l leur >utKH>it de plaire poi s. 
>\\v\ir, c: ii eccic lacile de plai» à li i: 
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rince, d'ordinaire, sans discernement. Le 
lonarque stupide les croyoit propres à 
Dut, parce qu'ils avoient l'honneur d'ap- 
rocher de sa personne. Il ne savoit pas 
ue, si l'art d'amuser peut s'apprendre à - 
cour, où l'étiquette sembFe avoir fait un 
t de l'ennui, les talens utiles ne se cul- 
/ent que loin du trône. Il donnoit sa con- 
ince, il la retiroit , il ne savoit à qui la 
isser. On abusoit continuellement de sa 
îblesse : l'intrigue disposoit'de toutes les 
aces : le généralat même n'étoit pas tou- 
irs une marque de faveur : souvent c'étoit 
élément un moyen pour éloigner un cour- 
an aimable , redoutable à ses rivaux , et 
i, à la tête de3 armées, n'étoit rien moins 
e redoutable. 
Il sufBt donc de comparer les Perses et La paîx a^M u 

PcTse ilcvoît af- 

; Grecs, pour juger de quel côté devoit/'*^^^^'^"^"*'- 
'6 l'avantage. Cependant la puissance de 
Grèce portoit sur des fondemens peu so- 
les. Ouvrage de ces généraux supérieurs, 
li s'étoient succédés sans interruption, elle 
ïpendoit encore de l'union de tous les peu- 
es. Cependant la paix avec la Perse devoit 
viser ces républiques rivales, dè§ qu'ua 
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ennemi commun ne les forçoit plus à 
unies. Les Athéniens, en dissipant lacr< 
qu'on avoit du grand roi, auront donc 
vaille contre eux-mêmes. On ne sei 
plus la nécessité d'être leur allié. Ils s'c 
bliront par conséquent , et toute la G 
s'afloiblira aveo eux. 

Nous avons vu que, pour assersdr'Ies 
â^'^^^"'^* vinces, on a imaginé de les ruiner. II 
une autre politique, qui n'est pas si ba 
re : elle consiste à amollir les peuples,] 
leur ôter jusqu'au désir de se soulever. Ç 
que cette politique, pratiquée dans tou 
temps, ait été louée par les historiens, 
n'en est pas moins condamnable : a 
avoir été funeste aux peuples, elle finit 
l'être aux princes. Il n'y a qu'une man 
d'être obéi, Monseigneur, c'est d'être ji 
^TiB souverain équitable ne craint jan 
que ses sujets soient trop puissans. 

Dans les commencemens, les alliés d 
thènes fournis«oient leur contingent en 
gent, en homnies et en vaisseaux. Daiiîi 
Htiite* lorsqu'ils ne craignirent plus les 
ruptions des Perses : ils se dégoûtèrent • 
fatigues j et , laissant aux Athéniens le s< 
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guerre , ils n'y voulurent contribuer 

ec de Targent. Cimon ne s'y opposa 

; il les entretint au contraire dans le 

du repos , jugeant qu'en cessant de 

er les armes, ils seroient moins les al- 

ue les sujets d'une république toute 

ière. Par cette conduite, la puissance 

athéniens dans la Grèce ne fut que 

; de l'impuissance des autres peuples ; 

is être plus puissans en eux-mêmes, ils 

furent que par comparaison avec le 

de la Grèce qui s'afibiblissoit. 

6endant leur supérioritë ne pouvoit ,. .9«"'"''?» 

1 A * divisious de 1« 

jue passagère. D'im côté il étoit na- ^^*^- 
qu'Athènes, ivre de ses succès, abu- 
3 l'ascendant qu'elle avoit pris ; de 
e, il étoit naturel également, que les 
, qui se croyoient libres, ne s'accou- 
ssent pas à être traités comme des 
. Pour secouer le joug , ils n'avoierit 
5e jeter dans le parti de Lacédémone. 
aussi ce qui arrivera. Ces deux répu- 
es ne seront désormais occupées qu'à 
iblir réciproquement , et leurs quef- 
; prépareront l'asservissement de la 
e. 
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r^xJSTllt lÔuI Vous remarquerez, Monseigneur, er 
jour, tyrau. dJant Thistoire, qu'un peuple souverai 
toujours le t^^ran des peuples qui sont 
sa domination. C'est qu'il a les défaut 
mauvais princes. Léger, inconstant, c 
cieux, il se nourrit de projets, il ne pr 
rien , il tente une entreprise sans Yt 
préparée, il s'aveugle par ses succès, : 
s'instruit point par ses fautes , il s'i 
contre les obstacles, il s'offense des rei 
trances, il n'écoute que les flatteurs, il 
absolument tout ce qu'il veut. 

Si un pareil peuple se porte jamais 
choses frivoles, il s'y portera uniquen 
Il oubliera ses vrais intérêts, il ne m 
géra aucun de ses alliés, il les vexen 
sacrifiera tout à ses fantaisies. En un r 
corrompu par des flatteurs , bien pluî 
biles que ceux qui assiègent les monarc 
il ira d'égarement en égarement, et d'e 
en excès. Voilà ce que deviendront 
Athéniens. r 

: Les Spartiates ne gouverneront pas i 

'moins de tyrannie. Ces soldats méprise: 

les autres peuples de la Grèce, qu'ils rej 

' deut comme de vils artisans. Jaloux d 



lA N C I E N N E. ^63 

thènesv, ils ne pardonneront pas aux alliés 
d'avoir été sous la protection de cette répu- 
blique. Ils ne leur tendront les bras, que pour 
se venger sur eux, de la supériorité qu'elle 
a eue ; et ils croiront pouvoir tout se per- 
mettre avec des peuples qui auront besoin 
de leur appui. Ainsi , placés entre ces deux 
re'publiques , les alliés , exposés aux vexa- 
tions de Tune et de l'autre, ne sauront à la- 
quelle s'attacher; et les ligues, dissipées 
jBussitôt que formées , changeront contir 
ûuellement la face de la Grèce. 

les alliés ne pouvoient pas être citoyens ^^if^'/^"j;V 
de Sparte : la différence des mœurs et du ^°{,. 
gouvernement ne le permettoit pas. Mais 
Us auroient puTêtre d'Athènes; et, si cette 
l'ëpublique leur en eût accordé le titrent les 
:îr()its, c'est alors qu'elle eût été puissante : 
ia Grèce, qui n'eût fait qu'un peuple , eût 
continué d'être formidable aux puissances 
étrangères. 

Cette politique étoit trop contraire à l'es- 
prit des Athéniens. Ilsvouloient être libres, 
ils vouloient donner la liberté ou l'ôter. 
ISIais ils avoient eu de grands succès, et ils 
auroient craint d'en partager la gloire. Les 
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peuples de la Grèce ëtoient donc condam- 
nées à être désormai& toujours foibles, com- 
me ils étoient condamnés à se détruire par 
leurs dissentions. 

Il a été un temps où ils avoient tous mie 
meftie façon de penser , bornant chacun 
leur ambition à être libres, et mettantleurl 
gloire à se donner mutuellement la libertA 
Tout est changé. La jalousie, qui les arme^ 
ne leur permet plus d'avoir d'intérêt com* ir 
mun. Cette jalousie^ dont la guerre avecli 
Perse a suspendu les effets , va enfin éch* 
ter; et ces peuples, impatiens de se nuire, 
n'écouteront c[ue des conseils pernicieux. îc 
Les républiques ne seront occupées que dci ïa 
mojens de se donner la loi les unes aux 
autres : le citoyen voudra commanderas! 1! 
patrie (|ui ne veut point de maître : et Tam- 
bition régnera plus que jamais. Une chose 
cependant caractérise les Grecs, c''estquiiil :i 
ambitieux ne pourra réussir , qu'autant qui! 
aura des talens. Le mérite les subjugue, 
plutôt que la force, et ils sont prêts à se- c 
couer le joug, si celui qui commande n oIh 
tient pas leur estime. 



^ 
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CHAPITRE V- 
Jusqu^à la mort âe Périclès. 

/EPUis vingt ans, ou environ, Périclès tamortaeci 

*^ ^ mon livra Atb6- 

oit la plus grande influence dans les af- Se'périiS^****" 
ras, lorsque la mort de Cimon le laissa 
quelque sorte maître du gouvernement. 
»ut dans ce concurrent étoit un obstacle 
son ambition,^ le nom, les richesses , le 
îdit, les grands succès, la probité et les 
mières. Il trouvoit en lui un homme 
lairé , qui pouvoit pénétrer ses desseins , 
homme de talent qui pouvoit les décon- 
:ter, et il étoit forcé à garder au moins 
s ménagemens. La mort de Cimon lui 
rmit d'aller à ses fins plus ouvertement 
plus rapidement. 

On opposa Thucydide à Périclès. Thu- onoppo*^ 
dide étoit beau-frère de Cimon, Il^voit "''^**' 
le grande réputation de prudence et de 
obité : il étoit versé dans les lois, et il 
iroissoit propre à manier les esprit3 , et 
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à prendre de Fautorité dans les assemblas, 
Il soutint les intérêts de la noblesse qui 
Tavoit élevé : mais Périclès s'appliqua de 
plus en plus à plaire au peuple, se mon- 
trant complaisant , et donnant souvent det 
fêtes. 
prriciès flatte Eu flattaut les'Atliéniens, on étoit sur de 
;^^r'b^^^^^ les conduire; et, de toutes les flatteries^ celle t 

*<' (ie la r#p\ibli- • ' ' j. > 1 1 • i 

(ue. qui exageroit a leurs yeux la puissance de ij 

la. république, étoit celle qui les séduisoiiï 
davantage. Périclès songea donc à faire : 
montre de leur puissance. 

Dans cette vue , il lit un décret, par le- 
quel on avertit tous les Grecs de l'Europe ^ 
et de FAsie, d'envoyer à Athènes leurs di i, 
pûtes pour y délibérer sur les intérêts ge'né . 
raux de la Grèce; et aussitôt on nomml 
des ambassadeurs, qui allèrent signifier ce 
décret à toutes les villes. 

Par cett^ seule démarche, les Athénien! 
se regard oient comme les maîtres; et ils 
croyoient déjà voir arriver les députés 
pour prendre et reporter leurs ordres, 
est vrai que , si les villes en avoient eih 
voyé , elles auroient reconnu la supériorifi 
qu'Athènes s'arrogeoit. Mais elles ne firenl ^, 
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tticune attention à Tinvitation qui leur 
îtoit faîte. 

Il me semble que Pe'riclès n' aurait dû 
aire une pareille tentative, qu'après en 
ivoir assuré le succès. Il s'étoit compromis; 
t ce fut sans doute pour faire oublier cette 
iausse démarche, qu'il se hâta de montrer 
lans toutes les mers les flottes de la repu- 
lique. En elFet , il revint , après toutes ses 
ourses, comme s'il eût triomphé des Bar- 
bares et des Grecs, auxquels il s'étoit fait 
cir. \ 

Les Athéniens, oui crurent avoir pris l'^AthëmVn, 

■1 ' •• font dos projets 

ossession de l'empire de la mer, eurent la gj""^ '««ouua- 
lus haute idée de leur puissance. Ils ne 
Drmèrent plus que des projets de conquê- 
?s; et, sang sortir de la place publique, ils 
ubjuguoient l'Egypte, la Sicile, la grande 
îroce, et toutes les |)rovinces qui parois- 
oient à leur bienséance. 

Périclès , il est vrai, n'approuvoit pas ces 
projets : il n'avoit garde de s'engager dans 
Les entreprises où il auroit échoué. S'il 
tonnoit aux Athéniens une grande con- 
îarice en leurs forces , c!est uniquement 
«rco qu'il les vouloit flatter. Il savoit bien • 
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cjif ils ne prendroient point de rësolutîoni 
sans lui ; et il leur permettoit, comme un 
nuniscmcnt, des conquêtes en idée, dont il ^1 
rocuoilloi( toute la gloire, parce qu il pa- ^^ 
rc/issoit à leurs veux capable de les faire. ^ 
Il ne lui falloit que de l'ostentation ponr ^J! 
vive riiomme de la république, comme & - 
mon Ta voit élé avec des victoires. '^ 

c ;ir:v.r..^:.- Cependant les habitans de Tîle d'EuWi ^ 
.-».., ^.| ^]^^ Mc;^aro se soulèvent, et se donnenl a 

Cîu\ Sparliaîos, qui fout une invasion dani !^ 
r Vtliquo. ^liris cette jiuerre est presqM ^'^ 
iUîssitol terminée yav une trêve conchie ^ 
|\n!r trente ans entre Athènes et Lacfr ^. 
ce'TK^ne. ^ 

■' • ^ ' Feuvlanî la rr.:\, rériclès embellit 11 ^ 
xiîie, v^.Oïir.?. des sre,."*aeleset entretint nw L 
î\ ;u\ .Ai:>i :r> A:he:::en> s\vcupèrentd« ^: 
î:-/v r;:is>r.r.,r r.-.::iv. >> fêtef et les \e\xt'^ 
s\:r.:,^.i> \r::c::r< r.'av cit paru si fiorissantci ■-' 
e: v-\':v^-> î\n:%r.-cf v^e Fericlès, Tout ce» fc 
br^X: vY K-:^\^e:•:: les £r::s!es- les poètes, ta ^ 
e.r<:\^;ïrs, îe^ c\v.rcY:s r.:fii:e>- > 

^•w . .• - Ce:v^n.:^,n: iv> r:r,^.r.c*?>e:o:eEî dissipée « 
•»•«- ' THv>vîî3e ol o;m:\ de >>â taoîion ne ^ela» ^ 
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5ser ces murmures. Trouvez-vous , de- 
smda-t-il en pleine assemblée , que j^aie 
)p dissipé ? Beaucoup trop , répondit le 
uple tout d'une voix. Eh bien ! répartit 
îriclès, ce sera donc à mes dépens : mais 
ssi je ne mettrai que mon nom à la dé- 
cace des ouvrages. Aussitôt on s'écria 
'il pouvoit prendre au trésor tout ce qu'il 
^eroit nécessaire : on l'invita même à ne 
m épargner. 

Ne trouvant donc plus d'obstacle, il se 
isit du trésor commun de la Grèce; et il 
ssipa tous les ans en spectacles et en édi- 
;es plus de six cents talens, tandis que 
mon n'en avoit employé que soixante 
ur faille 1^ guerre aux Barbares. 
Devenu supérieur à toutes les factions, 
St bannir Thucydide. Alors il ménagea 
oins le peuple, et fut roi , au titre près. Il 
voyoit des colonies en différens endroits, 
us prétexte que l'Attique ne pouvoit suf- 
e à tous ses habitans , et que d'ailleurs 
8 colonies, qu'il établissoit chez les alliés, 
oient propres à les retenir dans le devoir. 
avoit encore une raison qu'il ne disoit 
L8 : c'côt qu'il vouloit éloigner les citoyeris 
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qui pouvoienl lui être contraires. C'est aîna 
que, pour dominer^ sur sa patrie, il Taffol- 
bliitsoit par toutes sortes de moyens, et ji 
qu'il en avançoit la ruine, 
««iv«i^Ti,f,a'jx Cependant les alliés se plaij2:noieiit que 

vUictvt dw al- A ^ ^ r O 1 

^- les contributions, destinées à la défense 

commune, fussent employées à donner des j 
ijpeclacles aux Athéniens, et à décorer leur 
ville. A quoi réiiclès répondoitque la ré- 
publique n'avoil point de compte à leur 
rendre; (|iie, ^'élant engagée à les défendre,-. 
il lui sullisoit d'avoir satisfait à cetenga-i ji 

. gemcnl ; qu'eux-mêmes ils s'acquittoient ; 

d'une delfe, en payant les taxes auxquelles ?.. 
ils avoient été imposés; qu'ayant payé, les ^ 
sommes (jui avoient été délivrées n'étoient i\ 
plus à eux; qu'elles appartenoient à la ré- \ 
publicjue, qui, après en avoir employé une ^ 
partie à la défense commune, pouvoit faire i{ 
du reste l'usage qu'elle jugeoit convenable, i 
et qu'enfin les deniers publics n'étoient pas ^ 
destinés uniquement, à soudoyer des sot a 
dats , mais encore à faire subsister une ^ 
infinité de citoyens , qui n'avoient poul e 
vivre que leur ti-avail et leur industrie, i 
Il suifisoit de répondre à Périclès, que, i 
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ioiqiie les frais de la guerre ne fussent ™*i"7^Si^/* 



s augmentés , il avoit porté jusqu'à treize "uoToi! 
nts talenS'les taxes, qu'Aristide avoit. 
ées à quatre cent soixante. D'ailleurs , 
contribuant , ce n'est pas une dette 
e les alliés payoient: c'est un dépôt qu'ils 
cnettoient entre les mains des Athéniens, 

ils avoient toujours droit de s'en faire 
adre compte. 

Périclès , qui savoit sans doute que ses raî- 
anemens étoient mauvais , savoit aussi ' 
"^ils sèroient goûtés du peuple d'Athènes, 
s'inqùiétoit peu des alliés, qui, ayant 
esque perdu l'usage des armes, lui of-, 
>ient , s'ils se soulevoient', des conquêtes 
^iles, et par conséquent une occasion de 
rsuader aux Athéniens qu'ils avoient en- 
re toute la supériorité. 
Il est vrai que la république , puissante 
liquement par les subsides qu'elle tiroit 

ses alliés, tomboit tout -à-coup, si, ei^.lçs 
cannisant, elle les forcoit à secouer le 
jg. Mais cette révolution pou voit n'ar- 
mer qu'après Périclès. On peut juger à sa 
nduite, qu'il ne s'en faisoit pas un objet 
inquiétude, et qu'il lui sufHsoit que le$ 
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peuples de la Grèce ëtoient donc condam 
nés à être désormai& toujours foibles, com* 
me ils étoient condamnés à se détruire par 
leurs dissentions. 

_ Il a été un temps où ils avoient tous une 
mêftie façon de penser , bornant chacun 
leur ambition à être libres, et mettant leur 
gloire à se donner mutuellement la liberté. 
Tout est changé. La jalousie, qui les arme, 
ne leur permet plus d'avoir d'intérêt com- 
mun. Cette jalousie^ dont la guerre avec la 
Perse a suspendu les effets , va enfin écla- 
ter ; et ces peuples , impatiens de se nuire , ^ 
n'écouteront qtie^des conseils pernicieux. 
Les républiques ne seront occupées que de$ 
moyens de se donner la loi les unes aux 
autres : le citoyen voudra commander à sa 
patrie qui ne veut point de maître : et l'am^ 
bition régnera plus que jamais. Une chose 
cependant caractérise les Grecs, c'est qu'un 
ambitieux ne pourra réussir, qu'autant qu'il 
aura des talens. Le mérite les subjugue, 
plutôt que la force , et ils sont prêts à se- 
couer le joug, si celui qui commande n'ob- 
tient pas leur estime. 
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CHAPITRE V- 
Jusqu^à la mort âe Périclès. 

L/epuis vingt ans, ou environ, Périclès Lamortaeci 

C mon lirra Aihi- 

ivoit la plus grande influence dans les af- Se'péri^''^'" 
aires, lorsque la mort de Cimon le laissa 
în quelque sorte maître du gouvernement. 
Fout dans ce concurrent étoit un obstacle 
ï son ambition,, le nom, les richesses , le 
crédit, les grands succès, la probité et les 
lumières. Il trouvoit en lui un homme 
éclairé , qui pouvoit pénétrer ses desseins , 
un homme de talent qui pouvoit les décon- 
certer, et il étoit forcé à garder au moins 
les ménagemens. La mort de Cimon lui 
>ermit d'aller à ses fins plus ouvertement 
t plus rapidement. 
On opposa Thucydide à Périclès. Thu- onoppo.^ 

* ^ _ •^ ^ ^ Thucydide à Pé- 

jdide étoit beau-frère de Cimon. Il^voit ™^**' 
ine grande réputation de prudence et de 
>robité : il étoit versé dans les lois, et il 
>aroissoit propre à manier les esprit3 , et 
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à prendre de Fautorité dans les assembl&s*' 
Il soutint les intérêts de la noblesse qui 
Tavoit élevé : mais Périclès s'appliqua de 
plus en plus à plaire au peuple, se mon- 
trant complaisant , et donnant souvent des. 
fêtes. 
périclès flatte En flattant les Athéniens, on étoît sûr de 



\r% A.rî)#*nîpn<cn 



"iîupuuX les conduire; et, de toutes les flatteries, celle 

*<* de la républi- • 1 * a. '^ \ 1 " J*. 

{ue. qui exagéroit a leurs yeux la puissance (te i 

la. république, étoit celle qui les sëduisoitj 
davantage. Périclès songea donc à faitej 
montre de leur puissance. 

Dans cette vue , il fit un décret, parle-] 
quel on avertit tous les Grecs de l'Europ 
et de TAsie, d'envoyer à Athènes leurs dé 
pûtes pour y délibérer sur les intérêts gêné»! 
raux de la Grèce; et aussitôt on botb^ 
des ambassadeurs , qui allèrent svgaVuCt < 
décret à toutes les villes. 

Par cette seule démarches ^\e?» ^^^ -y 
se regardoient comme le^ ^nxeA^^^*'* » 
croyoient déjà voir arrixr ^^ \es ^^ 
pour prendre et report ej-ic^ Xexvt^ ^^. 
est vrai que , si les vvVV .^ ^ *^^ , 
voyé , elles auroient r e.^^ -^-^ V^.'^' ^ 

qu Athènes s arrogeo^vV^ ^ ^Îs^ïc \^^ 
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ion à rinvitation qui leur 

lie que Pe'riclès n'auroit dû 
cûlle tcntafive, qu'après en 
succès. 11 sV'loit compromis; 
oute pour faire oublier cette 
lie , qu'il se hâta de montrer 
> mers les flottes de la répu- 
,11 revint, après toutes ses 
10 s'il eût triomphé des Bar- 
tocs , auxquels il s'étoit fait 

uis, (lui crurent avoir pris 3>«A»i,«!men, 

^ •• font (Jm projets 

empire de la mer, eurent la j;,"^ ^««0»"^- 

de leur puissance. Ils ne 
(jue des projets de conquê- 

rlir de la place publique, ils 
l'!p;yple, la Sicile, la grande 
?s les provinces qui parois- 
?nséance. 

ît vrai, n'approuvoit pas ces 
3it garde, de s'engager dans 
_oii il auroit échoué. S'il 
thi^nienij une grande con- 

1 forces , c!est uniquement 
lïaHer, Il savoit bien • 




268 H I s 

qu'ils ne prendra 
sans lui ; et il leu 
amusement, des ( 
recueilloit toute I 
roissoit à leurs yi 
Il ne lui fallolt q 
être rhomme de 1 
mon Pavoit été a\ 
cuerr., riivîe Cependant les 1 
*"•"•• et de Me'gare se ; 

aux Spartiafes, qi 
TAt tique. Mais < 
aussitôt terminée 
pour trente ans 
dëmone. 
p.rî t:. .iî«ipe Pendant la r 

\rt huances. l 

ville, donna dey 
flotte. Ainsi les 
leur puissance 
Jamais Atlièn 
. et c'étoit Tou' 
broit ce cito\ 
orateurs, les 
On cn> iiiufîi- Cepcndaj 
•^'^*- Thucydide 

soient poin 



; 
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cesser ces murmures. Trouvez-vous , de- 
ïnanda-t-il en pleine assemblée, que j'aie 
trop dissipé ? Beaucoup trop, répondit le 
peuple tout d'une voix. Eh bien ! répartit 
Périclès, ce sera donc à mes dépens : mais 
aussi je ne mettrai que mon nom à la dé- 
dicace des ouvrages. Aussitôt on s'écria 
qu'il pouvoit prendre au trésor tout ce qu'il 
jugeroit nécessaire : on l'invita même à ne 
rien épargner. 

Ne trouvant donc plus d'obstacle, il se 
saisit du trésor commun de la Grèce; et il 
dissipa tous les ans en spectacles et en édi- ^ 

fiées plus de six cents talens , tandis que 
Cimon n'en avoit employé que soixante 
pour faille 1^ guerre aux Barbares. 

Devenu supérieur à toutes les factions, Pourdomin*» 

^ ^ ^ ' ror let Atîié- 

il fit bannir Thucydide. Alors il ménagea J^'^ibibu?^*' 
inoins le peuple, et fut roi , au titre près. Il 
Bnvoyoit des colonies en différens endroits, 
BOUS prétexte que l'Attique ne pouvoit suf- 
fire à tous ses habit ans , et que d'ailleurs 
les colonies, qu'il établissoit chez les alliés, 
étoient propres à les retenir dans le devoir. 
Il avoit encore une raison qu'il ne disoit 
pas : c'eèt qu'il vouloit éloigner les citoyens 
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avec pliv de vigueur. Il est vrai cfcie4sett|| 
dëmarche ëtoit d'un augure funeste { 
tous les Grecs. Dès quUIs iuviloi^it les Bai 
•bares à prendre part à leurs querelles , il 
préparoient leur ruine : et néanmoins \ 
sont les Spartiates , qui, .les premiers, os* 
vroient la Grèce aux Barbares. 

Les ambassadeurs , partis de Lac^^ 
mone , sur la fin de la seconde campagne, 
prirent leur route ^>ar la Thrace , dam 
fespérance de détacher dePalliance d' Athi 
nés Sitalcès , roi des Odrysiens. Cette pre- 
mière, négociation ne leur réussit pas. Ili 
furent livrés aux Athéniens , qui, les irai 
tant comme perturbateurs du repos publics 
les firent mourir. C'est ainsi que les Spar^ 
tiates en ^usoient eux - mêmes en pareilh 
occasion. Cette conduite prouve que là 
Grecs étoient encore barbares à certaiiii 
égards. 
j^» Athénien» Pour avoir enlevé Tautorîté à Périclès, 

tendent l'autori- i * *.l / • * r» 

té à Përiciè», les Athéniens nen furent pas mieux coa- 

qux meurt. ^ ^ * ^ *^ 

vernis. Les factions , qu'il étoit seul capa- 
ble de réprimer , occasionnèrent de nou- 
veaux désordres , dont il ne paroissoit pal 
l'auteur. D'ailleurs on l'avoit puni, et pai 
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ttsAjuent le rwsenùment n'étoit plus fo 
«me. On Finvita donc à reprendre les 
les du goùyenieinent, et il les rejjrit : 
lis il mounit de la peste , quelques mois 
ces; 



«»». 
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temps florissans d'Athènes durasse! 
tant que lui. 
44«. . Après six ans de paix , Périclès 

FanwepolitKpie * * 

feM^oif^errè P^^^ ^^^ Milésicus contre les habita 
coriLth^^'* *' Samos. Ceux-ci furent domptés , et j 
rent sous la domination d'Athènes, 
autre guerre s' étant élevée entre les C 
réens et les Corinthiens , ces deux pei 
les plus puissans sur mer après les . 
niens , recherchèrent chacun T alliance 
république. Athènes, qui crut avoir ti 
l'ccoasion de les affoiblir l'un par l'a 
prit les armes , et se proposa de faire ( 
leur querelle. Cependant il n'étoit pas 
semblable que toute la Grèce pût voi 
différemment la ruine de Corcyre oi 
Corinthe. La guerre pouvoit donc dev 
générale, et c'est ce qu'il falloit empec 
Les Athéniens rompoient la trêve, 
annoient contre les Co rinthiens, parce 
Corinthe a voit été compriïie dans le tr. 
conclu entre Atliènes et Lacédémone, 
ne la mnifniînf \%m^ s'ils armaient coï 
les Go I* . .' ?. :, iJL, !ûrs du trait é,n''avd 
Or il leur impoïtûil 
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r sur eux toutes les forces du Pélo- 
e. 

avoient ^tépuîssans pendant la guerre 
e les Perses, parce qu'alors Tempire de 
T donnoit celui de la terre. Ce n étoit 
la même chose depuis que la Perse 
ît de former des entreprises sur la 
5 ; et Athènes , dont Sparte devenoit 
Tennemie déclarée , devoit penser à 
rtifier dans le continent, où elle étoit 
e, au point que TAttique n' étoit pas à 
i d'une invasion. 

i s^alliant des Corinthiens, qui avoient 
nêmes beaucoup d'ialliés dans le Pélo- 
se, elle acquéroit des forces contre les 
démoniens, et d'ailleurs elle leur 6toit 
prétexte d'armer contre elle. C'est 
la résolution qu'elle prit dans la pre- 
assemblée où la chose fut mise en 
*ation. Mais, dans la seconde , elle j4^5«n..ynt 
les Corcyréens, jugeant leur jle fa- . 
aux projets quelle formoitsur la 
sur ritalie. 11 paroît encore'qu'en 
wiion , elle suivit les impressions 
^eâi lui tloimoiti 
mnl elle ne lit d'abord qu'une li- 
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gue défensive. Elle auroit voulu ne pas dé- 
clarer la guerre aux Corinthiens , et elle 
fut forcée à la déclarer, lorsque ceux-ci, 
vaincus dans un combat naval , eurent sou- 
levé Potidée, une de leurs colonies dans la 
Macédoine, et alors tributaire d'Athènes. 
Cette diversion ne permit plus de garder 
aucune meisure- On arma ouvertenient de 
part et d'autre. Il y eut une action prèi^ de 
Potidée 5 où Socrate et Alcibiade se distîa- 
guèrent; et les Athéniens, qui eiurentra- 
vantage, assiégèrent cette ville, 
spsïfffaimne Alors les Corinthiens et leurs alliés de- 



putèrent à Lacédémone, et se plaignirent 
des Athéniens, comme infracteurs de laL 
paix. D'autres peuples portèrent encore desL^ 
plaintes contre eux; etleiâ Spartiates, qiîi i^ 
saisirent cette occasion d'humilier Athé^ 
nés , formèrent une ligue d'autant pliis^ t^^, 
puissante, qu ils parurent armer pour la li- 
berté de la Grèce. 
wéMHKTiMfmt Péàclès auroit voulu ne pas s'engager] 
^m^ oeT'fi^ ^^^^ ^^^ guerre avec Sparte- Mais il yj 
ëtoit entraîné par les afiaires qu'on lui i 
citoit. Ses ennemis avoient appelé en 
gemmt lûs personnes qui lui étoieut le ] 



u 
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chères, Phidias , Aspasie , Anaxagore. Ces 
dénonciations ayant été bien reçues du 
peuple, ils Tavoient accusé lui-même de 
rapines et de concussion, et on venoit de 
porter un décret pour lui faire rendre ses 
comptes. 

Il songeoit à les rendre , lorsqu' Alcibiade 
jdit qu'il feroit mieux de songer à ne les 
[ rendre pas; et cette plaisanterie fut un cori- 
^ seil qu'il suivit. Il cessa donc de s'opposer 
f aune guerre qui pouvoit distraire les Athé- 
\ niens, et qui, le rendant nécessaire plus 
- que jamais, devoit faire oublier le passé. 
'■^' On se prépara de part et d'autre, et tout splZ^'^'éZJl't 
-'j fut en mouvement. Le plus grand nombre î" 'TAthVnJ* 
^^ des villes penchoient pour les Lacédémo- *'""*''' 
•f niens, qu'elles regardoient comme les dé- 
^ fenseurs de la liberté : les Athéniens s'é- 
•^ toient rendus odieux , et on craignoit jus- 
qu'à leur alliance, qui dégénéroit de leur 
J>art en tyrannie. 

Dans cette disposition des esprits , les 

i peuplés du continent se déclarèrent la plu- 

**rt pour Sparte qui les pouvoit protéger. 

^ des tles, et les Gréés de FAsie mi- 

■Mtèvêiit Attachés aux Athéniens^ ^ 
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moins par îoclinatiaiiqKfl 
Le.'ï flottes, (jui 
ne leurpermeltcjicml 
Ain.-i le.^ force* de 
terre, et celles d^Alliei^ia 
on prfui iu^er tjue txm dcvsl 
feront r»*L-ipnK[aeaieat IttH 
avant d'en pomioîr %^eeir i( 
ciM\e. I 

Les troupe* des lAcmdtm 
'"^^ de leur? allies ^"ëloiefit 
de Corinthe : elle» 
ioi\an!e mille bomme^^ et 
rAtliijue qui leur 
me . roi de Spafte , f|a 
^*aiT<êta . et enrçja tm 
cîes'^. daiu T 
Esoven de ooiicilialio^ 
ttndre ce héraut* Oa O 
niiEr d'entier d^w la ^ 
CjTî'on ne traîtrfcil 
cju elle aitrciit wm 
rîc<^9 rjoi dicta ccl 

A celte démtfrdhie^ 
rien CTôindre poiV I 
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se sont renfermés dans la 
us leurs eflets. On ravage 
n enlève leurs moissons : ou 
lisons : on les brave jusques 

d'Athènes ; et ils ne sortent 

sans doute à Périclès qu'A- 
gît pas. Sa politique étoit de 
!rre en longueur pour consu- 
s de Tennemi : il se flattoit, 
?nt, que la flotte feroit une 
rsion , et que le ravage, qu'elle 
es côtes du Pélopbnèse, for- 
pies ligués à se séparer, et à 
à la défense de leur propre 

îstcequî arriva. Cependant, 
icmis à se retirer , sans leur 
)ilité de revenir, ce n'étoit 
:e. Une pareille guerre étoit 
Athènes, comme pour eux; 
it que, dès que cette républi- 
t se défendre que par des di- 
; ne pouvoit que retarder sa 
s seul trouvoit son avantage 
rre défensive , parce qu'elle 
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lui laissoît la liberté de s'engager plus o\t 
moins, suivant les circonstances. 

Il eut bien de la peine à empêcher les 
Athéniens de sortir ; ils vouloient qu'on 
les menât à Fennemi. Ce peuple qui , fier 
de ses succès , croyoit ne devoir armer que 
pour de grandes entreprises , ne pouvoit 
voir de dedans ses murs le dévastement de 
ses ter) es. Il lui falloitd' ailleurs des actions 
d'éclat ; et c'est par-là qu'il devoit ouvrir la 
campagne , s'il vouloit imposer à la Grèce, 
et rompre les mesures de Sparte. Ainsi cette 
guerre éloit tout-à-la fois contraire au ca- 
ractère et aux intérêts des Athéniens» 

Leur armée déterre pouvoit être de trente 
mille hommes. Cimon Teût vraisemblable- 
ment trouvée assez forte, pour tenir la cam- 
pagne.Il eût déconcerté la lenteurdesSpar- 
lîates , qui perdoient beaucoup de temps à 
délibérer. Les alliés se plaignoient déjà dfl fe 
cette lenteur ; et il ne falloit peut - être 
qu'une démarche subite et hardie pour le^ 
dégoûter de T alliance de Lacédémone. Oa 
pouvoit au moins semer la division 
eus ^ et dès-lors la ligne n'étoît plus ausi 
formidable qu^eUe li^pây^oissoit. 
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La seconde campagne se passa comme 
a première. Athènes parut sur terre sans 
léfense contre Sparte, comme Sparte fut 
;ur mer sans défense contre Athènes. U At- 
iquè fut donc encore dévastée, et les flottes 
îrent une nouvelle diversion sur les côtes 
lu Péloponèse. 

La campagne finitrmais une contagion , ôteuîradl^ÏT.! 
telle qu'on n'en avoit point vue encore , dé- ^r^* * ^"^" 
soloit la ville et la flotte. Le courage des 
Athéniens succomba sous ce nouveau fléau*: 
ils commencèrent à murmurer contre Pe- 
ndes : ils députèrent à Lacédémone pour 
Dbtenir la paix , à quelque prix que ce fût ; 
ît ils ne l'obtinrent pas. 

Se voyant alors sansressource, ilss'aban- 
lonnent au désespoir. La vue seule de Pé^ 
iclès les révolte : ils le regardent comme 
auteur des maux qtfils soufirent : ils lui 
»tent toute administration : ils le condam* 
lent à une amende. 

Cependant les Spartiates songeoient à Le«Atii4Çniein 

• 11* I. A r» ••! 1 • foat mourir de» 

i aluer d Arta:$erxe. S'ils en obtenoient des «"«««"f™" » 

que les Spartia- 

raisseaux , ils défendoieut leurs côtes. Ca- i«„rd7S 
pables alora de balancer sur mer la puis- . 
d'Athèucî , iU agissoienl sur lene 
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onséquent le ressentiment n'ëtoît plus le 
lênie. On Tinvita donc à repreAdre les 
?nes du gouvernement , et il les reprit : 
lais il mourut de la peste , quelques mois 4>9. 
près*. 
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L'a<1mînîs(ra 
tîon de Pf'-ricl«« 



CHAPITRE VL 

Jusqu^à lajîn de la guerre du Télch 
ponèse. 

J7ERICLÈS, lorsqu'il mourut , avoit de-J 
îr * ^SëcrcTena puisquarante ans une grande influence daiuJ 
d'Athèue*. jg gouvernement; et, depuis quinze, il étoi 
en quelque sorte le maître de la république \ 
Jamais Athènes ne parut plus florissante! i 
c'ëtoit le séjour des arts , des sciences et de ^ 
talens en tous genres. Les fêtes et les speo { 
tacles se renouveloient continuellement; ij 
on ne se lassoit point d'admirer les statua ^ 
les édifices et les monumens prodigués d ^ 
toutes parts. En un mot , tout annonçoi \ 
l'opulence et le goût. p, 

Plus on admiroit cette magnificence \,^ 
plus on louoit Périclès , à qui Athènes pa ^j] 
roîssoitladevoir; et, parce queles Athéniei 
savoient mieux louer que les autres peuplei^^ 
le nom de ce citoyen a passé à la postéril 
avec les éloges qu'ils lui ont donnés ; et 1< 
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toriens, qui ont répété ces éloges, n'ont 
examiné s'il les méritoit. 
/^ous vous convaincrez bientôt, Mon- 
;neur , que Fadministration de Périclès 
l'époque de la décadence d'Athènes; et, 
s vous étudierez l'histoire, plus vous 
ez occasion de remarquer que les excès, 
le luxe entraîne , sont toujours l'avant- % 

ireur de la chute des empires. Les siècles 
il règne , sont ceux qu'on nomme les 
ux siècles , et le siècle de Périclès est le 
mier de ces siècles vantés. On les appré- 
:oit mieux, si le bruit, que font ceux qui 
célèbrent , permettoit d'entendre les 
aissemens des peuples. , 

\.thènes • n'avoit qu'une puissance mé^ Atunesetsi^ar. 

1 r r te ne connois- 

:e. Riche par les richesses de ses alliés , t^S. L^rêtt!" 

! cessoit'de l'être , si elle cessoit de reti- 

des contributions. Elle devoit donc mé- 

;er des peuples , qui faisoient toute sa 

ssance : cependant elle les opprimoit , 

?lle ne paroissoit appliquée qu'à les mé- 

itenter. 

3i Athènes ne connoît pas ses intérêts , 

arte ne connoîtra pas mieux les siens. 

ur obtenir les recours des Perses , elle 



t.:. ... • 
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d„^ Aiïïniia" T>ans ces circonstances , Athènes enti 



Zt y^du icuM prit d' exécuter le projet qu'elle méditoit 



alliéi. 



jpuis long r temps , la conquête de la Sici 
Mais elle perdit dans cette expédition i 
armées et ses généraux. AfibiWîe par ; 
pertes , elle commença à être abandoni 
de ses alliés , qui ne la craignoiént plus ; 
Sparte , à qui ils se réunissoient, s^allia 
core des Perses , qui s^ engagèrent à four 
aux frais de la guerre. 
d-ArS^iîîî"" Artaxerxe Longuemain étoit mort 
Longuemoin. huitième auuée de la guerre du Pélopom 
laissant la couronne à Xerxès, son seul 
légitime ; et il avoit eu de ses concubi 
plusieurs enfans , entre autres , Sogdi( 
Ochus et Arsite. 

Xerxès ne régna que quarante-cinq joi 
Sogdien , (|uî Tégorgea , usurpa le trôi 
et le perdit avec la vie au bout de six à s 
mois; Ochus , qui étoit gouverneur d'H 
canie , ayant armé sous prétexte de ven; 
la mort de son frère. 

Ochus , assuré de l'empire , prît le m 
de Darius; et les Grecs, pour le distingu 
lui donnèrent le surnom de Nothus , c'( 
à-dire, bâtard. Le règne de Darius Notl 
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. été continuellement troublé par des ré- 
cites. 

Arsîte.arma, dans Tespérance de lui en- 
Bver lacouronne, commelui-^même il Tavoit 
ajlevée à Sogdienrmais son parti ayant été 
^oibli , il se livra à son frère , qui le fît 
pourir. 

Quelques années après , dans le temps „ ipi»»îf»'* 

^ X r ' r «oulèvemem eu 

Ee les Athéniens faisoient la guerre en Si- ^'^"** 
^ e , plusieurs provinces de Perse se sou- 
dèrent. Amyrtée , un des chefs de la ré- 
plte sous Inarus, enleva l'Egypte à Darius 
othus , et y régna six ans. La première 
née de ce soulèvement , le gouverneur de 
lydie , soutenu de quelques troupes grec- 
ues , avoit entrepris de se rendre souverain 
is sa province , ' lorsqu' ayant été aban- 
otmé des Grecs, il se rendit à Tissapher- ' 
p qui lui'promit sa grâce. Darius cependant 
condamna à mort. Il restoit au fils de ce 
belle un parti qui se soutint pendant deux 
ts. Enfin lesMèdes se soulevèrent et furent 
^mptés. 

Darius Nothus étoit un prince foible , fo;i,i, d?t?arf« 
►iiverné par sa femme Parysatis , intri- ^'**'***'- 
lute , ambitieuse et cruelle , «t par trois 
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eunuques, dont le principal étoît Artoxaii 
Ce ministre, protégé par la reine Parysati 
à laquelle il paroissoit vendu, avoît encoi 
toute la confiance du roi , qu'il flattoit 
^u'il occupoitd'amusemens frivoles. Maiii 
du gouvernement , il commandoit en 
verain. Il voulut encore en avoir le titre, 
ce fut sa perte. Sa tranoie ayant été décoi 
verte , il fut livré à Parysatis , qui lui 
souffrir les plus cruels supplices. 
fh'eTriîia^ de ^^ Pcrsc , gou vcméc par un prince foibl 
Sparte. ^j. ti.Qu5i^e p^r dcs révoltcs , ne pouvoitpJj 

donner de grands secours aux Lacédém [ç 
niens : elle étoit plutôt dans une situation f, 
leur en demander. Aussi ce fut elle quii | 
prévint. Tissapherne , satrape de Lydk ^ 
et Pharnabaze , satrape de Phrygie , à ^ 
putèrent tous deux à Lacédéïnone; et, ini ju 
tant cette république à joindre ses foro iot 
aux leurs , ils offrirent de soudoyer tout i 
les troupes. Le premier vouloit , secoiu i\ 
des Spartiates, achever de dissiper le pal ^j 
qui subsistoit encore dans son gouvem ar 
înént ; le second se proposoit d'enlever ai la 
Athéniens les villes qu'ils avoient sur l'Hi nç 
lespont. On accepta leur alliance , et 
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tësôîut d'envoyer d'abord àTissapherne les 
wcoiirs qu'il demandoit. La flotté partit 
fcïvec Alcibiade et Calcidee. 
* Alcibiade étoit alors à Sparte* C'est lui Aicbia^cactus» 

* de saculègev 

||ai avdit engage les Athéniens dans la 
lerre de Sicile , et il avoit eu le comman- 
lement de l'armée , conjointement avec 
licias et Laniachus. Comme la flotte étoit 
ête à partir , le§ statues de Minerve se 
ouvèrent toutes mutilées en une nuit. On 
chercha les coupables de ce sacrilège : 
I soupçons tombèrent sur plusieurs jeunes 
Rns ; et Alcibiade , entre autres , fut acc- 
usé. Il offroit de se défendre; il demandoit 
bême avec instance qu' on lui fît son procès, 
Qrsque ses ennemis , qui.vouloient le pour-» 
nivre en son absence , firent surseoir le 
tgement , soils prétexte que le départ dé 
I flotte pressôit. 

A peine Alcibiade fut arrivé en Sicile^ 
ne les Athéniens le rappelèrent pour être 
igé siir^'accusation intentée contre lui , et 
L parut d'abord vouloir se rendrç aux ordres 
:e la république : mais le vaisseau qui le 
^menoit , ayant débarqué à Thurium , il 
'eahappa , et se réfugia chez les Argiens. 

19 
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Il «e relire à Lcs Athénicns le condamnèrent à mort 

Sparte. 

par contumace. Désespérantalorsderetour- 
ner dans sa patrie , il demanda asjle aux 
Spartiates ; et , ayant obtenu de vivre an 
milieu d'eux , il en prit si facilement les 
mœurs, qu'il gagna leur affection. A l'aiMté- 
rite qu'il montroit , etquiparoissoitluiétre ^ 
naturelle , ils n'imaginoient pas qu'il eât '■ 
jamais connu la volupté. 

Cependant son départ de Sparte lui fd = 
encore funeste. La considération dont i -'■ 
jouissoit dans cette république, Fautorit ^ 
qu'il avoit dans les délibérations ; les ser* : 
vices mêmes qu'ail rendoit, tout lui susciS li 
des ennemis qui méditèrent sa mort, et dâ - 
ordres furent envoyés à cet effet. 
Et «mnîte au- Alcibladc sc l'ctira à Sardes , auprès d i 

piès de TisM- * 

pherne. Tissaphemc. Xà , prenant de nouvelle 1 

mœurs, il plut par sa mollesse, par so î 
luxe , par ses flatteries, et il eut tout crédî c 
sur l'esprit du satrape. i 

£« Àth(«nieni , Daus CCS circonstanccs , il conçut Vesvn ^ 

pour s'assurerles / ¥ * 

bTdrirr'ï?^ rance de revoir sa patrie : mais il vonk ^ 

udémMMrie?* qu'on ôtât l'administration au peuple qi c 

l'avoit condamné ; et il ofifroit de procoM : 

aux Athéniens l'alliance do Tiwapfa( 
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e projet qui devoit donner rautorîté aux 
pincipaux citoyens , ne pouvoit manquer 
avoir un puissant parti. Il s'agissoit pour- 
Liit de le faire agréer à Parmëe que la ré- 
ablique avoit àSamos.Alcibiade en sonda 
s chefs. Plusieurs entrèrent dans ses vues: 
X concerta les mesurés qu'il conyenoit de 
"endre ; et Pisandre , qui partit pour 
thènes, se chargea de proposer au peuple 

retour d' Alcibiade , Talliance de Tissa- 
aerne, et l'abolition de la démocratie. Ces 
?oposi lions soulevèrent d'abord les esprits: 
îpendant le peuple finit par y donner son 
>nsentemènt; ne voyant pas d'autre moyen 
^sauver la république, se flattant, comme 
1 le lui promettoit , de reprendre un jour 
autorité. 

En conséquence , on confia l'adminis- 41*. 
atij|k à quatre cents citoyen^ ., et on leur y^^I^°^Io^}\ 
Dnna un pouvoir absolu. Mais , a cette comma..dpui.:i.t 
Duvelle, les troupes , qui étoient à Samos, 
5 soulevèrent contre leurs chefs. Elles dé- 
Dsèrent ceux qu elles soupçonnèrent d'a- 
DÎr eu part à cette révolution : elles notn- 
lèrent àleur placeTlirasyle etThrasibuIe; 
( elles invitèrent Alcihiade à venir prendre 
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Darius à lui donner ce gouverne- 

dre se rendit à la cour de Cvnis , 

, gagna sa confiance , et en obtint 

u'il demanda. Ce Spartiate , com- 

souple, flatteur et bas , a voit , au 

tous les talens d'un courtisan. Ce 

nt, pour le moment, de plus avan- 

fut une augmentation de paie pour 

ots ; ce qui occasiona une grande 

i dans la flotte des Athéniens. 

e'e des Athéniens étoit à Samos, ^th^^!"^" 

es Spartiates à Ephèse. Alcibiade, 

aller en lonie chercher des fonds 

er ses soldats , laissa le comman- 

i Antiochus , avec défense d'en- 

^ action. Antiochus n^obéit pas ; et 

, qui avoit évité de hasarder un 

ntre Alcibiade, profita de Pab- 

\ général, et battit les Athéniens. 

Samos, Alcibiade lui présenta 

le Spartiate ne Taccepta pas. 

3 avoit mécontenté les chefs de Aicrhî«de«; «•- 

tire daui UChrr- 

Umnmt sa confiance à Antio^ «>aè*.deaLrace. 
ton ho rouie perdu de repu- 
l<]ai m déclara ouverte- 




îgS HISTOIRE, 

réparer les pertes qu'elle avoit faîtes , et il 
appuya les alliés , qui demandoient que le 
commandement fût rendu à ce général. On 
le lui rendit en effet , quoiqu'on |>arût le 
donner à un autre. Comme laloineper- 
mettoit pas que le même homme fût amiral 
deux fois, on revêtit de ce titre Aracus; 
et on donna toute l'autorité à Ly sandre, 
qu'on nomma i^ice-amiral. 
Lyandre «, Nous sommes à la fin de la guerre duPé* 

rend niailrcd A- O 

bh^"7r;n'i7ty-" lopouèsc Ljsaudre , ayant vaincu les Ath^ 
'*^' niens surl'Hellespont, prèsde l'embouchtire 

du fleuve Egos , vint assiéger Athènes par 
mer, pendant qu'Agis et Pausanias, les 
deux rois deSparte, l'assiégeoient par terre. 
Après un sié<re de six mois , forcée à se 

404 ans avant ^ 1 • i • 1 i* 

'• G. rendre, elle capitula, et consentit à démolir 

les fortifications du Pirée, à n'avoir que 
douze vaisseaux , et à ne faire désormais II, 
guerre que sous les ordres des Lacédémo- 
niens. 

Le traité ayant été conclu et ratifié, Ly- 
sandre entra dans la ville, abolit lade'mo-l 
cratie, établit trente tyrans, et mit dans la 
citadelle une garnison , sous le$ ordres dû 
Spartiate Gallibius. 






- /' 
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Cette guerre a duré vinert-huit ans. C'est fourçpjoî.peii- ' 

O O dant la guerre 

r^poque où Athènes commence à manquer Athène?°mln- 

-1 -1 '• 1 j * é 1 Ç^® d'homme» 

le ces hommes, qui, par leur génie et leurs poutUoonduiie. 
alens, semblent nés pour être Tame de tous 
es mouvemens poUtiques; et néanmoins 
î'est le temps où elle a été féconde plus que 
binais en talens de toute espèce. Il est aisé 
e concilier cette disette avec cette abon- 
ance : d'un côté , Périclès avoit toujours 
carte des affaires les hommes de mérite , 
ni pouvoient lui donner de Fombrage. De 
autre, le goût des arts et des sciences étoit 
enu au point , qu'on accordoit la plus 
;rande considération à ceux qui s'y distin- 
;uoient. Il étoit donc naturel qu'on s'em- 
iressât d'entrer dans cette nouvelle car- 
dère. Elle étoit moins orageuse, elle piquoit 
>ar la nouveauté, elle conduisoit à la même 
çloire. Voilà pourquoi, avec beaucoup de 
gens à talens , Athènes n'eut personne pour 
La conduire j et ce fut encore là l'ouvrage de 
Périclès. 



-* W C I » „ 
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que ces recherches occasionneroîcnt àeHon 
veaux désordres , inspira d'autres sentimem 
et on pubUa une amnistie, par laquelle ton 
lés citoyens jurèrent d'oublier le passée 
^ùltl^mtt Lacédémone arma , pour rétablir les 
trente , et le roi Pausanias marcha contre les 
Athéniens , avec des sentimens néanijioîns 
bien differens de ceux d'un Spatiate. Tou- 
ché du sort de cette république, il lafavô-j 
risa secrètement , et les tyrans lurent égow 
gés. Pausanias, à son retour, fut cité coii 
ayant trahi l'état, et il sévit au morne 
d'être condamné à mort. 
Btîroitede Ce fut après ces événemens, qu'&Iata 

Cjmghs jeune. ,iiV^ ^ • t1* 

révolte de Cyrus. Ce prmce perdit la vie 
dans la bataille qu'il livra à son frère; e 
dix mille Grecs, qui avoient été vainqueur 
à l'aîle droite, firent une retraite, aussi lla^ 
die dans le projet ^ qu'étonnante dans l'exA 
cution. Xénophon,tin de leurs chefs, en 
laissé l'histoire^ 
jparfr àMare Lcs vilks d'Iouic s'étoient déclarées podi 
Pers^e!e'tpaioû Gvrus. Spartc, Qui les vit exposées au rerf 

pouvoir «c pro- . , - m 

meure dci auc- seutimcnt du vainqueur , arma pour défen 
dre leur liberté, et osa déclarer la guerfl 
au grand roi. Les triomphes de la Grècc^ 



il 
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l^puîs la journée de Marathon jusqu'à la 
)aix de Gimon, promettoient à cette répu- 
)lique des succès , que la retraite des dix: 
nille parbissoit assurer. Elle ne pouvoit 
)as ne pas mépriser les Perses, quand elle 
es voyoit , après une victoire , hors d'état 
le couper la retraite à un petit nombre de 
îrecs , qui dévoient périr par les obstacles 
euls que la nature opposoit à leur retour, 
lans un espace de cinq à six cents lieues. 
Cette vaste monarchie aVoit d'ailleurs Mauraîw «w«* 

titutiou de li 

lans sa constitution un vice, qui en rendoit p^^^'*" **** 
a conquête facile. Les satrapes, dans les 
provinces éloignées du monarque , étoient 
3n quelque sorte des souverains: car l'usage 
leur avoit donné plusieurs prérogatives dé 
La souveraineté. Ils imposoient les peuples : 
ils disposoient des gouvernemens de toutes 
les places : ils nommoient à tous les em- 
plois militair(3s : ils levoient des troupes : 
îls faisoient la guerre : ils faisoîent la paix : 
;ils armoient les uns contre les autres : ils 
traitoient avec les états voisins ; et , dans 
pies alliances qu'ils contractoient, ils consul- 
ftoient chacun leurs intérêts plutôt que ceux 
.de la monarchie. Ils ne paroissoient sujets, 
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tfiie parce qu'ils agissoient au nom du rot, 
qu'ils lui envoyoient une partie des tributs, 
et qu'ils étaient amovibles. 

Quoique le monarque eût le droit de les 
révoquer, il n'en avoit pas toujours le pou- 
voir. Forcé à les ménager, i\ mettoît toute 
;8a politique à les diviser; et il conservoit son 
autorité sur tous, moins par sa propre puis- 
sance, que par la crainte où ils étoient les 
uns des autres. Si un d'eux lui faisoit om- 
brage, il ne lui étoit pas facile de le faire 
saisir, et il ne lui restoit d'autre ressource 
que de le faire assassiner; ressourceodieuse, 
qui décèle la foiblesse du monarque. 

Les roîs de Perse divisoient donc pour 
commander ; et ce sera-Iâ dans tous les siè- 
cles le plus grand secret de la politique. 
Mais, Monseigneur, vqus remarquerez toi 
jours que ce secret sera une source de dé-j 
sastres. Si la mésintelligence des satra 
assuroit la domination du monarque 
les provinces , elle pouvoit lui être funestCi 
parce que la monarchie restbitsans défeni 
contre les nations étrangères. Des satrapei ^j^ 
divisés auront des intérêts dijfTérensrlebiea 
général de l'empire ne les réunira jamais 
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S ne se donneront pas les secoui*s dont ild 
Liront réciproquement besoin: ils armeront 
ans toute autre vue que pour défendre la 
lonarchie ; et chacnn d'eux se flattera de 
ouver son avantage dans une révolution* 
D'après Tétat de cette monarchie, on ^p*I^^ *^? *^ 
sut juger qu'elle auroit succombé sous les 
:mes de Sparte , si tous lés Grecs eussent 
:é attachés à Içi fortune des Spartiates^ 
Dmme , du temps de Cimon, ijs l'avoient 
:é à celle des Athéniens ; et, ce qui feara le ' 
dut de la Perse, c'est que cette république 
e sentira pas que, foible par elle-même , elle 
*est puissante que par ses alliés. La dureté 
e son gouvernement les lui avoit déjà fait 
çrdre une fois : Athènes, qui les avoit ac- 
iiis , et qui avoit commis la même faute;, 
îs avoit également perdus. G' auroit été-là 
es leçons pour Lacédémone, si les 'états 
*instruisoient par les revers; mais malheu- 
eusement il est rare que l'expérience les 
-laire, ou du moins elle est long -temps 
^ant de les éclairer. Sparte , au milieu de 
'S succès , aura donc encore l'imprudence 
- se rendre odieuse à ses alUés ; et , pour 
icisser les armées de cette république, Ay- 
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contre elle deux années , Tune commandée 
par Eudamidas; Tautre, qui suivît deprfe, 
par Phébidas. 
i^ sptTtutM II y avoit alors dans Thèbes deux fac- 

•p tt*ntlfnt mai- *^ 

^trihiMot*^ tions, celle d'Isménie, qui favoiisoit la dé- 
mocratie; et celle deLéontide, quisedé- 
claroit pour Toligarchie. Dans ces circons- 
tances, Phébidas, traversant la Béotic, 
campa près de Thèbes. Les citoyens n'en 
prirent point d'alarmes , parce qu'ils se r©- ^i 
posoient sur la foi du dernier traité; Mais 
ce Spartiate, invité par Léontide , s'empara 
de la citadelle , pendant que les Thébairt ti 
étoienl occupés à célébrer les fêtes de Cé^ su 
rès. Isménie , aussitôt saisi, fut condaméi ïî^ 
me. t; et tous ceux de son parti sortirent de 
la ville, aunombre déplus de quatre cenlii 
Epamlnondas re.<ta. Sa {>au\-reté, etTéloi* 
gîiement où il avoit toujours été des afiaireji 
le mettoient à Tabri de toute insulte. Jus- 
qu'alors il ne s'étoit appliqué qu'à Fétudi ïioj 
de la philosophie. ii\ 

Sparte ôta te commandement à Phébi le 
das* et néanmoins elle oixlonna quongaÀ ïin 
deivit Ui dtadeîîe de Thèbes , et qu on J k{] 
mettrvùt garnison. ALnâ, en puni;jc>act* t^ 
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es Lacédëmoniens. Sur ces reiaii^ltyânces , 
^.rtaxerxe donna ses ordres pciir taire iégin- 
>er une flotte en Phénicie, et il en 4>nfîà^^^ 



ommandement à Gonon. 

o^c»+;ro Q^^r^^^r^A Su 

I en i^ie. 



A la nouvelle de ces préparatifs, Sparte ré- f^"*f ' ^'^^Jd* 



olut de pousser vivement la guerre qu'elle 
enoit de commencer; et Agésilas, l'un des 357. 
ois , passa en Asie. Il eut, dans les deux 
œemières campagnes, de si grands succès , 
ue la monarchie de Perse parut menacéfe 
L'une révolution. Les provinces, prêtes à se 
ëvolter, commencoient à l'echercher l'al- 
iance de Sparte : les Barbares , qui arri- 
•^oient de toutes parts, grossissoient l'armée 
le cette république; et Agésilas méditoitde 
jorter la guerre jusques dans la haute Asie. . 
Il étoit temps de faire une diversion en ^ i-îgaeconi» 

* sparte, 

3rèce. fithrauste , qui , par ordre d'Arta- 
Kerxe, avoit assassiné Tissapherne , étoit 
ilors satrape de Lydie. Il chargea Timo- 
2rate de Rhodes de parcourir les yilles de 
a Grèce , et de les soulever contre Sparte. 
En général , disposées à secouer le joug , 
plusieurs se déclarèrent aussitôt. L'argent, 
Ue Timocrate répandit parmi les princi- 
^ux citoyens , hâta le soulèvement. 
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395. Argos, Thèbes, Gorinthe firent une lîguç 

et bientôt après, Athènes se joignit à ces trois 
villes ; elle étoit sollicitée par les Thébains, 
qui avoient fourni à Thrasy bule des amej 
pour chasser les tyrans. 

Bibrt de Ly.an. Lcs Lace'démonicns levèrent deux armées; 
qui entrèrent dans la Phocide. Lysandre, 
qui en commandoit une , fut tué dans un 
combat près d'Haliarte. Le roi Pausanian, 
qui commandoit l'autre, ne cinit pas dev(i( 
hasarder une seconde action, etrevintl 
Sparte. Il y fut cité pourrendi-e compte di 
«a conduite ; et , ayant été condamné à msi\ 
il se retira à Tégée, où il mourut Tannéi 
suivante. l 

oonor^'lèT dl ^^^ ^^^ entrefaites, Conon , qui con» e! 

c^r. ^' ' " jnandoit la flotte d'Artaxerxe, défit celledi k 
«94. Sparte près de Gnide, ville de Carie. GetJ ;? 
victoire enleva Tempire de la mer auxL* ?c 
xîédémoniens : ils perdirent leurs alliés,ql tc( 
n'attendoient que le moment de secouer l 
joug, et ils se trouvèrent presque sans force 
en Grèce et en Asie. Ils ne se i*eleveroi 
plus. Alors Agésilas, qui avoit été rappeW 
. livra en Béotie un combat où il parut ayd 
quelque avantage. 
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Enfin les Athéniens virent arriver la coHonreWye'" 

murs (1 Atoèiies* 

Botte victorieuse. Ce sont les Perses que 
Gonon conduit , et qui , après avoir combattu 354, 
30ur Athènes , viennent encore en relever 
es murs,. 

La guerre continuoit , et les Athéniens . ^««d'Antai- 
cprenoient la supériorité, lorsque Sparte , 
>our arrêter les progrès de sa rivale , résolut 
le faire la paix avec la Perse. Antalcide , 
:liargé de cette négociation, se rendit au- ^^'' 
rrès de Téribase , satrape de Lydie. Ses ins- 
nictions renfermoient trois articles prin- 
àpaux. Par le premier, on offroit d'a()dn- 
Lonner au roi de Perse toutes les colonie? . 
asiatiques : par le second , toutes les villes 
le la G rèce dévoient recouvrer leur liberté' : 
t le dernier portoit que celles qui accepte- 
oient ces conditions , se réuniroient pour 
>rcer les autres à s'y soumettre. Axtaxerxe 
:îcepta ces propositions : il y ajouta seule-n 
ent qu'outre les villes grecques de l'Asie, 
auroit encore les îles de Chypre et de 
azomène, et qu'on laisseroit aux Athé- 
ens celles de Sciros , de Lemnos et d'Im- 
os. 
Les principales villes de la Grèce reje- 
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tèrent d'abord ce traité honteux, quîleg 
humilioit , et qui sacrifioit les Grecs de 
r Asie : mais enfin , trop foibles pour s'y 
opposer, elles y accédèrent les unes après les 
autres. 

En consentant à rendre la liberté à tontes 
les villes /Sparte paroissoit perdre sa do- 
mination sur toute la Laconie. Elle étoit 
donc bien éloignée de vouloir se conformer 
elle-iùême à cet article; et elle ne Tavoit 
inséré dans le traité , qu'afin d'avoir un pri 
texte pour soustraire aux autres républi» 
que» les villes qui leurobéissoient.Ce sera^F 
là une nouvelle source de guerres. 



\ 
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CHAPITRE V II I. I 

Jusqu^à la mort d^Epaminondas. 

Athènes et Sparte n'ont jamais été plus ^■"^^'"•/Jï/; 
puissantes , que lorsqu'elles faisoient la p-î^p-i*""^- 
guerre sans argent, ou avec peu. Mais, dès 
^ue l'argent a commencé à devenir pour * 

elles le nerf de la guerre, elles ont été foi- 
bles, parce qu'alors elles n'en pouvoient ja- 
mais avoir assez. La richesse d'un peuple 
n'en fait donc pas la puissance ; c'est une 
mérité dont vous vous convaincrez de plus 
en plus en étudiant l'histoire. 

En exécution du dernier traité, les Thé- ih»« spaniatei 

' arment cohIn: 

bains renoncèrent à leur domination sur la ^^^"^"^ 
jBéotie, et les Corinthiens retirèrent la gar- 
nison qu'ils avoient dans Argos*. Cependant 
Oljnthe, ville de Thrace, bien loin de re- 
îîoncer à ses conquêtes, en faisoit de nou- 
velles, et les Spartiates saisii'ent ce prétexte 
pour lui déclarer la guerre. Ils envoyèrent 
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contre elle deux armées , Tune commandée 
par Eudamidas; Fautre, qui suivit de près, 
par Phébidas. 
L« Spartiate. H y avoit aloFS daus Thèbes deux fac- 

• reiitlf-nt niaî- •' 

tTM dr Thèbe. tions, celle d'Isménie, qui favorisoit la dé- 
mocratie ; et celle de Léontide , qui se dé- 
claroit pour roligarcliie. Dans ces circons- 
tances, Phébidas, traversant la Béotie, 
campa près de Thèbes. Les citoyens n'en 
prirent point d'alarmes , parce qu'ils sera- 
posoient sur la foi du dernier traitée Mail 
ce Spartiate, invité par Léontide , s'empara 
de la citadelle , pendant que les Thébains 
étoient occupés à célébrer les fête* de Gé- 
rés. Isménie , aussitôt saisi, fut condaméà 
mc' t; et tous ceux de son parti sortirent de 
la villç, au nombre déplus de quatre cents,. 
Epaminondas resta. Sa pauvreté , et l'éloi- 
gnement où il avoit toujours été des affaires, î 
le mettoient à l'abri de toute insulte. Jus-| i 
qu'alors il ne s'étoit appliqué qu'à Tëtude 
de la philosophie. < 

Sparte ôta le commandement à Phébi* \U 
das, et néanmoins elle ordonna qu'on gar- cic 
deroit la citadelle de Thèbes , et qu'on y 
mettroit garnison. Ainsi , en punissant 1« \a 
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criminel, elle devenoit complice du crime; 
conduite aussi déraisonnable qu injuste. 

Deux ans après, les Olynthiens furent 
brcés à se rendre. 

Les Lacédémoniens parurent alors do- ce cîol" wT.'îe^r 
Tiiner sur la Grèce. Toutes les villes trem- courre e*ue'ré- 

pùbli<£ue, 

:>lèrent devant eux : et ils ne virent plus 
lans Athènes qu'une rivale humiliée. Ja- 
iiais puissance néanmoins ne fut plus mal 
issurée ; parce que les injustices , qui en 
Stoient le fondement , ne pouvoient man- 
juer de soulever les peuples. Si Sparte a 
3eux fois perdu ses alliés, parce qu'elle les 
^ouvernoit durement , comment conserve- 
roit-elle un empire, acquis par trahison et 
par violence? Vous jugez que cet empire 
est le dernier effort d'une puissance qui 
s'éteint. 

Tous ceux qui étoieht sortis de Thèbes , Atiiène«donm« 
avoient ete bannis par un décret public, et ^jj'^j^*'"*^*^ 
5 etoierit retirés à Athènes , où ils avoient 
rouvë aèyle. Sparte ordonna aux Athéniens 
fe les chasser : ils' n'obéirent pas. Les Tlié- 
^ains âvoient désobéi à de pat-eils ordres , 
^rsque Thrasybule, chassé par les trente 
yrarisjs'étoit réfugié à Thèbes. Ainsi les 
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Athéniens rendoient aux^Thébaîns le même 
service quHls en avoient reçu. 
Trfior>î<i« n-Ttd Lëontide tenta de faire assassiner les 

Il liryrte aux 

TLêUia.. principaux des bannis, et n'eut queTinfa- 
mie d'avoir fait une tentative inutile : un 
seul fut tuë. Cependant Pélopidas, à Texem- 
ple de Thrasybule, forma le projet de ren- 
dre la liberté à sa patrie. Après avoir fait 
son plan, de concert avec ceux qui étoientà 
Athènes, il en donna connoissance aux 
amis qu'il avoit à Thèbes ; et on prit de 
part et d'autre les mesures convenables. 
?,8. A im jour marqué, les conjurés se ren- 

dirent ji Thriasîe, petit bourg peu éloign^ 
de ThèBes; et douze , à la tête desquels étoife 
PélopidaS, tous déguisés en paysans, entré' 
rent dans la ville sur le déclin du jom% paC 
difïërentes portes. Charon les reçut ^bcî 
lui , et quelques autres amis s'étant jointsi 
eux, ils se trouvèrent quaranle-huit. 

Ce même jour, Phîlidas, un des conjura 
avoit rassemblé chez lui les principaux chef 
de la tyrannie. Il leur donnoit un grai 
souper , et les soUicltoit au vin et à la br)iul 
chèi-e, 
- , Cependant les quarante-huit se partagfiH 
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n deux troupes : Tune, conduite par Charon, 
^a chez Philidas, pendant que Pélopida» 
narcbe, avec l'autre, chez Léon tide, qui 
l'etoit pas du repas. Bientôt tous les tyrans 
)érissent à-Ia-fois. 

La conjuration avoit été sur le point 
Têtre découverte. Un courier, parti d'A- 
hènes , arriva au milieu du souper ; et , 
'émettant à Archias une dépêche qui ré- 
^éloit tout, il lui dit : lisez sur-le-champ ; 
U s^ agit d^ affaires sérieuses. A. demain^ 
répondit Archias, les affaires sérieuses ; 
3t, jetant le paquet a côté de lui , il demanda 
à boire. 

Aussitôt après ce premier succès , les 
conjurés font venir les bannis , qui étoient 
restés à Thriasie : ils arment tous les 
citoyens qu'ils rencontrent , et se joignent 
à Epaminondas et Gorgidas , qui étoient 
à la tête des plus braves de la ville. 

Le désordre çst par-tout. Le peuple , qui 
gnore si l'on combat pour sa liberté, ou pour 
Ui donner de nouveaux fers , ne sait quel 
>arti prendre. Plus de trois mille citoyens 
e réfugient même dans la citadelle. Si les 
^acédémoniens avoient su, [.profiter de ce 
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à Pélopîdas de hasarder une action qi 
décidé du sort de la gvicrre. Il le s 
et il n'engagea, pendant les première 
pagnes, que de petits combats, où il 
presque toujours sûr d'avoir Pavai 
Par-là, il donnoit peu-à-peu à ses s( 
d'autant plus de confiance , qu'Age 
qui ne pouvoit rien entreprendre dec 
dérable, ne paroissoit à la tête des Spar 
que pour apprendre aux Thébains le n 
des armes* 

Après cette conduite , Pélopidas i 
toutes les villes de la Béotie. Il eut r 
dans une occasion un succès fort bri 
Il e'toit près de Tdgyre , lorsque quelq 
tout épouvanté, vint lui dire : nous son 
tombes entre les mains des ennemh 
effet, ils comuiençoient à paroi tre lioi 
défilés. Pourquoi, répondit Pélopida 
dirions -nous pas que ce sont eux 
sont tombés entre les nôtres? Aussi 
range sa petite troupe en bataille. Un 
que trois cents hommes de pied et que 
peu de cavalerie. Cependant il attaqu 
il bat. L'armée des Lacédémoniens 
des deux tiers plus xiombreù3e; et < 
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ïtn arqué que , jusques-là , ils n'avoienl 
mais été battus, même à nombre égaL 

Pendant cette guerre, TEgypte, soustraite ^^^^^^l^^l^'^l 
spuis quelques années à la domination des ir,",urlïmKu' 
erses, avoit pour roi Achoris, et Artaxerxe '' ''^' '^' 
Inémon faisoit de grands préparatifs pour 
ïduire cette province. Pharnabaze, chargé 
3cettec\pédition, demanda aux Athéniens 
•hicrate pour le mettre à la tête des troupes 
"eccpies, qui servoient dans l'armée dn 
► i de Perse, et se plaignit à eux de ce que 
liabrias étoît entré au service d'Achoris* 
fes Athéniens , qui avoient intérêt de 
^^nager Artaxerxe, rappelèrent Chabrias, 

accordèrent Iphicrate. Pendant que ces 
'éparatifs se faisoient, Achoris mourut; 
^ammuthis occupa le trône un an ; 
^phéritès, quatre mois; et Nectanébus , 
i leur succéda , acheva de pourvoir à la 
fense de TEgypte. 

-Alors les rois de Perse prétendoîcrit ï*«'u«t«oî Arta- 

*■ XCI3LV a» Xl-iiUlt 

C'îger de leur cabinet toutes les opérations p^i'^sm'^*- 
lue campagne ; donnant à leurs généraux 
s plans tout faits , et ne leur permettant 
s de s'en écarter sans de nouveaux ordres. 
^rivoit de-là que le plus habile général, 
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Pélopidas , qui n'accepta que ce qrfil iw 
pi^uvoit pas honnêtement refuser. A cette 
occasion ^ Epicrate, simple porte-faix, qui 
avoit été ilu voyage, proposa en pleine 
3t5^ïHubi^ aux Athëniens de faire un 
dêcnît. par lequel il seroit ordonné qu'au 
Uetr de aeuf archontes , on éliroit toatei 
[e2> xoaéif:^ neuf ambassadeurs ; qu'on les 
v:îiK.i,>Ln:it parmi les4>auvTeS9 et qu'on ie$ 
envecruit au ^scrajod roi. 
,.;„ Scr ces entrefaites , Epamînondas fit 
à" oue irruption dans le Pé!oponèse , où il 
eut 4 combattre l&s Spartiates , les Gmn» 
tbleu:> et les Athéniens^ U eut d'abord de 
^nuid:^ avantages : mais enfin , forcé k 
céder , il ;5e redra. A son retour , il fi* 
act:u;^é d'avoir trahi les intérêts de la Béotien 
et en lui ôta radmim^tratioi: des affaires, 
^ .. .;.:.. ^ L'a£cibliiiemcnt de Sparte et d'Athènes 

>i '-^* Luspirci: à pîu^;eTir> peuples Tambitioii 

CLzmer la Ici à la Grwe. Jaic>n, tyran de »la 
Fwiêrt 5 • s'étjît rkit ncmmer générali^sima i^ 
ce< Tl.cSjaiiciis . à iorce de leur répéW 
cv/:i prevoT^L: La c'::û;r de Thèfaes, et quB is: 
cècoi: à Ic^^r t:cr à c:ii:mander. Brave et le 
evLxrl:iii:i:c, îi p^ir::>îCÎ* capable d'eïi' lif 
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Dans ces quatre mille hommes , il y 
ivoit mille Lacédémoniens et quatre cents 
Spartiates. Mais Sparte paroîssoit encore 
ivoir perdu tous ceux qui avoient surv^^cu 
1 cette journée : car la loi prosçrivoit les 
ntoyens qui fuyoient devant Tennemi , et 
ous avoient fui. Pour les sauver , Agésilas 
magina de laisser dormir les lois pendant 
in jour. 

Epaminondas et Pëlopidas portent la "j^lV/w • 
pierre dans le Péloponèse. Leur armée se "**' 
p'ossit de tous les peuples , qui veulent 
secouer le joug des Lacédémoniens, Elle 
2st de soixante-dix mille hommes, lorsqu'ils 
isntrent dans la Laconie; et, pour la première 
cois, Sparte voit Tennemi à ses portes. 

Agésilas, qui avoit fait trembler le grand 
coi, se voyoit humilié. C'est lui qui avoit 
jDgagé les Lacédémoniens dans cette guerre, 
pennemi le bravoit, Tinsultoit; les ci- ^^** 
O^ens s^agitoient en tumulte; il n'entendoit 
|Ue des plaintes, des murmures; et ravi- 
ssement de la république sembloit lui 
^procher jusqu'à ses exploits, dont il ne 
Htoit aucun fruit Cependant , sourd à 
les cris , il n*Êut pas rimprudente de 
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Pélopidas , qui n'accepta que ce qu'il ne 
pouvoit pas honnêtement refuser. A cette 
occasion , Epiciale , simple pôrte-faix , qui 
avoit cte' du voyage , proposa en pleine 
as.'^emblee aux Athéniens de faire un 
décret, par lequel il seroit ordonné qu'au 
lieu de neuf archontes , on éliroit toute» 
les années neuf ambassadeurs ; qu'on les 
choi.siroit parmi les ^pauvres , et qu'on les 
enverroit au grand roi. 
tcTiuWm Sur ces entrefait^es , Epaminondas fit 
nmmi. mptiVri'- uuc imiptiou daus le Péloponèse , où il 
eut à combattre les Spartiates , les Corm- 
thiens et les Athéniens. Il eut d'abord de 
grands avantages ': mais enfin , forcé i 
céder , il se retira. A son retour , il fut 
accusé d'avoir trahi les intérêts de la Béotie, 
et on lui ôta l'administration des affaires, 
L'afibiblissement de Sparte et d'Athènes 
inspiroît à plusieurs peuples l'ambition de 
donner la loi à la Grèce. JLason , tyran de 
Plières , s'était fait nommer généralissime 
des Thessaliens , à force de leur répéter 
qu'il prévoyoit la cHûte de Thèbes, et que 
li'lîLoît à leur four à commfmder. Brave et 
fsx|icfimenté^ il pajroissoit capable d'exé* 
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cuter de grands projets , et il avoit rassemblé 
une armée de vingt mille hommes de pied 
et de huit mille chevaux , lorsqu'il fut ^ 
assassiné. 

Ses deux frères , Polydore et Polyphron , 
lui succèdent : mais Polydore , tué par 
Polyphron, est bientôt vengé par Alexandre 
son fils. Ce nouveau tyran , qui n'a pas^ les 
talens de Jason , veut assujettir les Thes^ 
saliens , qui se mettent sous la protection 
ie Thèbes ; et Pélopidas marche en Thés- 
salie , dans le temps qu'Epaminondas étoit 
dans le Péloponèse, Il soumet Alexandre, 
passe en Macédoine pour régler la succes- 
sion d'Amintas II, dernier roi , et emmène 
2n otage trente enfans de^ premières maî- 
îons, entre autres PhiHppe, fils d'Amintas, 
ît frère du roi Perdiccas. 

bientôt Thèbes fut obligée d'armer Épammon.?.. 

. I - _ - , , reprend Je eom- 

Ucore contre Alexandre de Pheres , qui , mandement. 
iolant le droit des gens', avoit arirêté 
irisonnier Pélopidas , revêtu du titré 
ambassadeur. Cette expédition ne réussit 
as : et, sajis Epaminondas , qui s'y trouva 
a qualité de volontaire , les Thébains 
toieflit wtièyementdéfaitSt Acetteocçasioji, 
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Une confédération est nëcessaîrement 
lente à former des projets , plus lente à les 
exécuter, et prompte seulement à se diviser. 
Lors même que les peuples , qui la compo- 
sent, se réunissent contre un ennemi 
commun , on voit dans Témulation qui les 
porte à se distinguer , la jalousie qui les 
armera bientôt les uns contre les autres 
D'un côté , presque tous voudront traiter 
d'égal à égal avec la puissance dominante: - 
de l'autre , la puissance dominante voudra 
conserver sa supériorité; et, pourlacon; '^ 
server , elle appesantira le joug. On se 
plaindra: on se soulèvera : on passera d'une 
alliance dans une autre : tour-à-tour on 
dominera et on sera assujetti; et les peuples 
seront exposés à des révolutions conti-^ 
nuelles. 



1 



1 



ANCIENNE, 33l 

salîens et les Thébains le pleurèrent. * 
Alexandre , contraint de rendre la liberté 
à toutes les villes, ne conserva que Phères; 
et dans la suite il fut poignarde par les 
frères de Thébé sa femme , qui les arma 
elle-même. G'étoit im monstre digne d'un 
pareille sort. 

Les Arcadiens, étant en guerre avec les vmvtne^em 

, . . *"*'* Thèbe* et 

Iléens, se divisèren^ au sujet de la paix ^p*^* 
<jue les Tégéens vouloient faire , et à 
laquelle les Mantinéens se refusoient ; et 
cette dissention produisit une npuvelle 
guerre, à laquelle les principaux peuples de 
la Grèce prirent part. Les Thébains se décla- 
rèrent pour Tégée, et Mantinée fut secourue 
par les Spartiates et par les Athéniens. 

Epamînondas étoit entré dans T Arcadie, ^^^^^i^ ^e 
et campoit près de Tégée , dans le dessein ?Éfi^iioi2«. 
d'attaquer les Mantinéens , lorsqu'il apprit 
qu'Agésilas avançoit vers Mantinée. Alors 
il marcha par un autre chemin à Sparte, 
qu'il se flattoit de surprendre. Mais les 
Lacédémoniéns, avertis à temps, revinrent 
ixi secours de leurs foyers; et, après un rude 
cuDmbat donné dans la ville, ils forcèrent 
Êpaminond^s à se retirer. 
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Cette entreprise manquée lui causa d^au- 
lant plus de chagrin , que le terme de son 
coTiimandemcnt aîlolt expirer. Il crojoit 
avoir reçu un afTront : jaloux de le réparer, 
il se liâta de joindre Tennemi à Mantiaée» 
et remporta une vicloire qui termina ses 
jours et la gloire de Thèbes, Il mourut de ses 
blessures, et la puissance de celte républi- 
que sMvanouit avec lui ; c'étoit un homme 
d'état , un citojen vertueux , et peut-être 
le plus grand capitaine que la Grèce ait 
produit 

En considérant que la eloire de Thèbes 
rilX^Zl"" f^t uniquement Touvrage de Pélopidasetr 
d'Kpaminondas, qu'elle commença et finit F 
avec eux, vous voyex. Monseigneur, que F 
ce ne sont pas les grands états qui fûût|^ 
les grands hommes , et que ce sont plutôt 
les grands hommes qui font les grandi 
état^, 

A Athènes la jalousie divise Aristîd&fit 
Thémistocle, Cîmon et Penclès , etc. 
Thèbes ne produit que dçux hommes supé- 
rieurs : mais ils sont toujours nuis , parM^ 
qu^iU sont ton» deux également vortuciff-, 
ïîniquement animés de ramotu: de !■ 










ANCIENNE. 333 

trie , chacun d'eux applaudit aux succès 

son ami ; et , si Pélopidas voit les siens 
àcés par ceux d'Epaminondas , il lui sait 
é d'être plus utile que lui. 

Nous voici à Tépoque où la Grèce dégé- ^*p«i"'°^'* 
re , et où il semble que le changement 
î mœurs détruit Tàncien peuple , pour en 
bstituer un nouveau. Périclès en avoit 
e'paré la ruine , Lysandre Favoit hâtée : 

les deux illustres Thébains n'avoient pas 
^ez vécu , pour assurer sur des fonde- 
ens solides l'édifice qu'ils avoient élevé. 

En général, la politique des Grecs portoit j.^„,^ \,i;,;, „, 
irun principe très-faux, et ce principe étoit fjruou^c^T'' 
le suite des circonstances par où ils avoient 
issé : je m'explique. 

Il est évident qu'un état n'est puissant 
le par le nombre des citoyens. Mais, parce 
Je les républiques de la Grèce ne le pou- 
>ient pas devenir par cette voie , elles 
urent pouvoir l'être p^r le nombre de 
urs alliés. Elles ne remarquoient pas que 
. puissance , qu'elles acquéroient par ce 
Loyen, n'étoit que pour le moment, et qu'il 
s leur étoit pas possible d'en assurer la 
uiée. 
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un corps de troupes au secours de Tachos 
Agésilas le conduisit lui-même. 
Ag^«ia«en Cc Foî nc l'épondît pas à Tidée que h 
Egyptiens en avoient conçue. Accoutumé 
à juger des princes per l'éclat qui les envi 
ronne, ils ne virent en lui qu'un vieillar 
sans aucune apparence ; et ils ne compre 
noient pas que cefut-làcet homme quel 
renommée avoit devancé. Taclios même 
qui lui avoit promis le commandemec 
de l'armée, parut lui donner peu de cou 
fiance. 

Sur ces entrefaites , Nectanébus s'étan 

soulevé, Agésilas, impatient de se venger 

se joignit au rebelle; et Tachos, obligé d( 

sortir d'Egypte , se retira à la cour d'Ar- 

taxerxe, qui le reçut avec bonté. Agésilas, 

ayant établi Nectanébus (i) sur le trône, 

s'embarqua pour retourner à Sparte ; mais 

la tempête le poussa sur la côte d'Afrique, 

où il mourut. 

5«!^.Tr^S Alors l'Asie mineure , la Syrie et la 

àucom. Phénicie se révoltèrent en même temps 

^ contre Artaxerxe Mnémon. Ce prince, qui; 

(i) Il y en a eu deux de ce nom. 
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Dtiloit le bien, laissoit faire le mal aux 
immes et aux favoris, qui le gouvernoient, 
>ans un monarque foible, Thumanité est 
ae vertu stérile ; et sa foiblesse, qui croît 
i^ec Tâge, autorisant de plus en plus les 
?xations , fait tôt ou tard éclater le mé- 
mtentement des* peuples. La cour même 
B ce prince fut remplie de troubles, 
larius, son fils aîné, conspird contre lui, 
' entraîna cinquante de ses frères dans 
i conspiration. Elle fut découverte. Tous ^ajrwwaTant 
;s coupables périrent : mais, au milieu 
le ces désordres, Artaxerxe mourut de 
l^agrin, après un règne de quarànte-six ans. 
Ochus, lé troisième de ses fils légitimes , ocw wecide à 

' . ArtoxerjwMne- 

ù succède. C'est un monstre , qui s'est "'°°' 
ivert le chemin au trône par le meurtre 
? deux de ses frères. Il croit s'y afl'ermir 
ir de nouveaux crimes; et il fait égorger 
ute la famille. royale, afin que les peu- 
es , à qui il est en horreflr , n'aient per- 
tme à lui substituer. Ses cruautés excite- 
nt le soulèvement de plusieurs provinces, 
el étoit l'état de la Perse. 

En Grèce, la guerre qui avoit cessé, ^t^taeiaGricç. 
i^issoit après elle tous les maux qui en 
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sont les suites nécessaires; c'est-à-dire, 
répuîsement, les défiances, les^ jalousies, 
les haines et les divisions. Devenues libres, 
par le dernier traité, les villes ne cent 
/ nuoient de l'être que par FaSbiblissement 
des républiques qui avoient dominé tour4- 
tour ; et l'impuissance où elles étoient de 
commander les unes aux autres, paroissdt 
seule assuref à toutes la même liberté. Ai^tsi, 
parce qu elles ne se redoutoient plus , elledc 
croyoient n'avoir rien à redouter ; et , dan n 
leur état de foiblesse, il ne leur restoit quj le 
des haines , qui ne leur perméttoient pl« m 
de se réunir contre un ennemi commun, i 
comBîen les A. Lcs Athéuicus luémes paroiskiient avob m 

tfaénieiu oat dé* , ^ i • • ' -r T • i 

généré. renonce a toute ambition. La gloire m u 

armes , qu'ils avoient portée jusqu'au fani» p 
tisme , n'avoit plus aucun attrait pour ( 
eux. Les Miltiades, les Thémistocles, le| i 
Aristides , les Cimons leur étoient devenia f^ 
inutiles : il leur falloit des poètes , dâ at 
musiciens, des comédiens, des artisfei t^ 
de toute espèce. Les talens militaires ^ ^ 
dégradés , devenoient tous les jours plui fs 
rarçs. Les hommes de mérite dédaignoient j^ 
, de briguer les magistratures auprès d' 



ANCIENNE. SSg 

populace qui prostituoit ses faveurs ; et 
les emplois restoieht abandonnés à des 
îmes viles , qui les desiroient pour vendre'^ 
la patrie. 

Vous voyez combien cet âge est différent Se PhiîiÎMTtî 
àe celui où les Grecs, occupés des seuls ^*^**=f*^°^' 
progrès du gouvernement, et animés de 
l'amour de la liberté , ne prenoient les ' ^ 
armes que pour la défense commune , et 
a'accordoient la considération qu'aux ta* 
Sens nécessaires- Ce peuple, autrefois vain-^ 
|ueur des Perses, n'en est plus que Tépou- 
'antail. Cependant il se forme unepuissance 
|ui le voit de trop près pour le craindre, 
7iiroideMacédoine,payssouventtributaire 
Le quelqu'une de ces républiques , forme 
s projet d'envahir la Grèce , et l'envahii-a. 

Ce roi étoit ce même Philippe que 
^ëlopidas avoit emmené en otage. Il des- 
endoit dçs Héraclides, par Caranus, fon- 
'ateur du royaume de Macédoine. Il fut 
levé dans la maison de P'olimnis, père 
^^•Epaminondas. A cette école, il acquit 
l^^s talens : mais les vertus ne trouvèrent 
^€is le même accès dans son ame. Plusieurs- 

359 ani ayitnt 

troubles lui fravèrent le chemin au trône, ^•.^* 
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i M.^a ambition. Il sut former des soldats; 

I rut les couduire, et ce>t sous lui qw 

i?s Macédoniens apprirent à vaincre. D 

ji-ea la pV.riî::ni:e macévi.^nienne, corps de 

troupes ceU^i^re ^ans l'histoirr. 

Ccpenvi^::t. qi:.:qu'il eût de? taleas, 
il éunt iaivn:\ v^.r îvU> ceuv qui se distin- 
gucie::: jx.r ifur nifrite. Il fermrit tout 
accès ;\ la virru; et, bien Lii: d'éleverk 
Iiomr*ii\- vl"'.. r.zeiir eu\ f iiiricàs, îî leselci- 
gn. :: v:r v.i ptrs:::~t. î-teiïir^èri^:, crapa- 
leu\. :: ::\s\ .^:: p.-^r i:r::> qiif des Satîrars, 
cc\< o:Ji:edier.f • c-e s o.M:rn>5zs sans maeiir?; 
t : sî o:-ur e : : i; ':e rr»:^ rt^.: :r ie cie c^all avci 
;^'.: r=:i: = >>rr Ài p.::> ■»:! chr-r les G:«î5 c* 
^. fr li> ?»i.:ôirf>. Tri éi:ï:: c^î hromce, 
r-,.\:v.:r.: \' d:: r-en-.^îJifiDe. ôar? Il 

..:>, r:v.-7 7»f ti:.: rr:r e:".5:rf p?er 
, r* îi 'ïi: . cv.: S:'::, r .'fc: rcr»"!:'. rm:J 
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femme qui lui demandoit justice ;7'^w ap^ 
pelle y dit-elle. A qui ^ reprit le roi? ^ 
Philippe à jeun. Il ne s'en offensa point. 
Il reçut de la même manière le reproche . 
d'une autre femme, qui lui dit': si vous 
ri avez pas le temps de me rendre justice^ 
cessez donc d^être roi. 

Quand Philippe- n'auroit pas été entouré cim«,n>«^ îon 

V ri 1 de Philippe avec 

d'ennemis, il n'auroit pas ëté prudent à**"'^'"^*' 
lui d'attaquer ouvertement les Grecs. Un ' 
-danger pressant n'auroit pas manqué de 
les tirer de la léthargie où ils .étoient 
tombés. Ils avoient encore des généraux:, 
Chabrias, Iphicrate, Timothée, Phocion, 
Timoléon, etc. Sij dans un calme apparent, 
ils étoient bien éloignés de leur confier 
l'autorité, ils la leur auroient abandonnée 
toute entière ,. lorsqu'ils auroient vu leur 
liberté menacée. La force des circonstances 
les y auroit contraints. Sous ces chefs , 
les dissentions domestiques auroient cessé : 
les républiques auroient oublié les haines 
cjui les divisoient; et les citoyens se seroient 
retrouvé leur ancien courage. 

Pour réussir, il falloit donc que Philippe ^oiîî i«c d. ce 
attaquât les Grecs, et qu'ils ne se crussent 
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pas attaqués. Vous conviendrez que cek 
demandoit de l'adresse : mais vous recon- 
noîtrez bientôt que ces peuples étoientalo» 
on ne peut pas plus faits pour être tromp» 
par les rtises les plus grossières. 

D^un côté, le roi de Macédoine se ft- tî 
des pensionnaires dans toutes les répubt t 
ques. Dans celle d'Athènes T orateur Eschine 
lui étoit vendu, ainsi qu' Aristodème et 5v 
Néoptolème , deux comédiens qui avoieal, t 
une grande influence dans les déliWrar ie 
tions, à ce seul titre qu'ils contribuoicnt 
aux plaisirs des Athéniens : ces amas viles, 
occupées à fasciner .les yeux , donnoiçal 
toujours aux démarches de Philippe, kl 
vues les plus propres à écarter toiili' 
inquiétude. 

D'un autre côté, ce roi n'entreprenoà t 
rien qu'à propos. Il s'arrêtoit , aussitôt 
qu'il voyoit qu'on alloit prendre de rom- ?î 
brage, et il ne reprenoit ses projets, qiw £ 
lorsqu'il voyoit les Grecs retombés 
leur premier assoupissement. Tout au plu^ 
ces hommes, autrefois citoyens, inquiet! 
par intervalle, s^assembloient en tumulte: 
.encore parloient-ils de jeux, lorsqu'ils vou* 
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lent parler d'affaires; et, en gênerai , ils 
îrdoient à délibérer le temps que Philippe x . ' 
nployoit à agir. (Test ainsi que , pour les 
isujettir, il ne fallut à ce roi que de l'arti- 
:e, de la inauvaise foi, et du temps. La 
lite des principaux événemens va déyelop- 
3r sensiblement toute cette politique. 

Tranquille du côté des Athéniens, il ne se Eut^prisM de 
aivient plus des promesses qu'il avoit faites 
IX Péoniens : il les subjugue , et les lUy- 
ens ont bientôt le même sort. N'ayant plue 
ennemis , il tombe sur Amphipolis , -qu'il 
^oit déclarée libre et indépendante; et les 
théniensrefusentleursseeôursàcette ville, 
►us prétexte qu'ils enfreindroient la paix 
a'ils ont faite avec la Macédoine : la vérité 
it que Philippe leur avoit promis de ne la 
[rendre que pour la leur remettre. Il la prit, 
: la garda. Cette place lui étoit avanta- 
3use , parce qu'elle étoit une barrière 
Dntre les Thraces. 

Bientôt après, il s'empara de Pydna, de 358. 
ctidée et de Grénide , à laquelle il donna 
^ nom de Philippopolis. Potidée étoit aux 
i^théniens : c'est pourquoi il renvoya la 
^rnison avec de grandes marquesde bonté. 
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iple retomba sur ses collègues, Iphî- 
3t Timothée , deux bons généraux, 
a' ils n'eussent point eu de part à la 
che de Gliarès,et qu'ils eussent même 
ppelés auparavant, ils furent, mis 
ende. C'est ainsi que les Athéniens 
3nt-. 
ces entrefaites, il s'éleva une guerre, 355. 

' , ^ Guerre i 

t très-favorable aux projets de Phi- 
Mais, pour vous en donner une idée 
il faut reprendre les choses de plus 

temps de Solon, les Grîsséens, peuples 
Phocide, devenus puissans par le 
erce, crurent pouvoir tout entreprén- 
ipunément. Ils entrèrent à main arr 
r les terres de leurs voisins, portèrent 
-re jusqu'à Delphes, s'emparèrent du 
I , de toutes les richesses qu'il renferr' 
ît comnïirènt toutes sortes de violen- 
fallut venger Apollon. Les amphicr 
evèrent des troupes ; et, après dix ans 
rre , les Crisséens furent exterminés , 
illes détruites, leurs terres consacrées 
u qu'ils avoient offensé, et, à cette 
m , on institua les jeux pythiques. 
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Il remit la place aux Olyntiens , auxqt 
il céda encore Anthémonte , ville qui é 
lin sujet de guerre entre cette républi 
et les rois de Macëdoine. C'est ainsi q 
amusoit les uns par des présens et les aul 
par une paix simulée. 
co^f. normale Ccttc démarchc parut cependant oir 
meiu. les yeux aux Athéniena : mais ils eto] 

occupés à chasser les Thébains de 
d'Eubée, où une faction les avoit appe 
et à peine eurent-ils repris cette île, 
Byzance, Chio, Cos et Rhodes forma 
une ligue contre Athènes. 

Cette guerre , nommée sociale , ne 
pas favorable aux Athéniens , et ce 
la faute de Charès. Ce général, ton 
fait dépourvu de talens, ne suivit pas ni( 
sa destination. Il s'engagea au service d' 
tabaze , qui venoit de se révolter coi 
Ochus. Ainsi, sacrifiant sa patrie à 
avarice, Charès irrita le roi de Pe: 
et les Athéniens, que les menaces d'Oc 
forçoient à faire la paix, reconnureni 
Byzantins, ainsi que les insulaires,} 
libres . et indépendans. 

Charès ne fut pas puni : toute la co 
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lu peuple retomba sur ses collègues, Iphî- 
x-ate et Timothée , deux bons généraux. 
)iioiqu'iIs n'eussent point eu de part à la 
iëmarche de Charès,et qu'ils eussent même 
té rappelés auparavant , ils furent, mis 

l'amende. C'est ainsi que les Athéniens 
igeoienfe 

Sur ces entrefaites, il s'éleva une guerre, 355. 
ni fut très-favorable aux projets de Phi- 
ppe. Mais, pour vous en donner une idée 
iste , il faut reprendre les choses de plus 
âut. 

Du temps de Solon,lesGrisséens, peuples 
e la Phocide, devenus puissans par le 
ommerce, crurent pouvoir tout entreprénr 
re impunément. Ils entrèrent à main arr 
aée sur les terres de leurs voisins, portèrent 
a guerre jusqu'à Delphes, s'emparèrent du 
emple , de toutes les richesses qu'il renferr ' 
Goit, et comnlirent toutes sortes de violen- 
:fis. Il fallut venger Apollon. Les amphic- 
^'ons levèrent des troupes; et, après dix ans 
le guerre , les Crisséens furent exterminés , 
cùrs villes détruites, leurs terres consacrées 
au dieu qu'ils avoient offensé, et, à cette 
:)ccasiôn , on institua les jeux pythiques. 
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Il fut de Fend II de ciiltlver les terres con- 
sacrées à Apollon , comme si des campagnes 
en friche dévoient être plus agréables à 
Ja divinité. Au mépns de cette loi , les 
Phocéens osèrent labourer et ensemencer 
une partie de ces terres. Condamnés à | 
Tcimende par le tribunal des,amptiictjons, 
ils arment, et sont soutenus des secours, 
de Sparte et d'Athènes, tandis que le^ i^, 
Thébains et les Thessaliens combattent ^ 
pour Apollon. * ^^ 

Cette seconde guerre sacrée dura di.î, ^^i 
ans. Philippe parut d'abord n'y prentlre 3- 
aucune part Occ^upé à étendre ses coiH jt^ 
Quêtes sur la T h race, il voyoit avec plaiia; i^ 
les Grecs consumer leurs forces; et, sauf, ^^ 
rien précipiter, il aUendoit le moment ^ 
ou il auroit un prétexte pour tournet ses j 
armes contre eux, - ■ jj 

Ce moment parut s^ofFrir, lorsque lei ^ 
Phocéens ayant eu des avantages, les The*i 
saliens demandèrent des secntirs m m 
de Macédoine- Il vint, fut défait une pi 
mière fois; revint aVec de nouvelles forc€ii 
et ramp^rra tme victoire iiomplètf, Avaûi 
atûiâ réïoi à «es trempe* les Thei^aîics 
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îsThébainSjil marcha vers les Thermo- 
es, en apparence pour entrer dans la 
)cide et punir les Phocéens sacrilèges , 
is dans le vrai , pour s'assurer d'un dé- 

qui lui ouvroit TAttique. 
yest à cette occasion que Démbsthène i>»=mo.th*nr 

x , monte d.tns u 

nta pour la première fois dans la tribune. preSfoï.'. ^* 
: orateur, dévoilant les vues de ce prince 
bi tieux, tira les Athéniens de leur assou- 
sèment : ils coururent aux armes, et 
arrivèrent aux Thermopytes assez tôt 
ir en défendre le passage. Philippe n osa 
ter de le forcer. Il jugea qu'il seroit 
prudent deréveiller la valeur d'un peuple * 
turellement courageux. Il se retira donc , 
în assuré qu'en le l'endant à sa première 
!urité, il trouveroit tôt ou tard une occa- 
n plus favorable. 

En effet les Athéniens crurent n'avoir 
m 3. craindre d'un ennemi, qui paroissoit 
ir devant eux; et les orateurs, vendus 
L roi de Mac édoitie, entretinrent cette 
Shance, ne cessant de dire que Philippe 
ôsfTOÎt jamais les attaquer. 
Cependant, non content d'étendre ses AT«igi»™«»i 
iu4teg dâOi^ la Tbrace, ce pnucG enlève 
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tous les jours aux Athéniens quelque 

des villes éloignées qui dépendent 

Il a seulement l'attention de se dir 

ami, il assure qu'il ne leur fait po 

guerre, et cette déclaration paroit les 

rer. Parce qu'il ne formoit point d'ent 

ses sur l'Attique , sa conduite en : 

soit , au point que le peuple dems 

sérieusement si on étoit ou uon en g 

avec lui. Les sentimens étoient même 

tagés, et Démosthène répondoit : i 

i^rai que uous êtes en paix avec Phil 

mais Philippe est en guerre ai^ec vo\ 

Pendant qu'on agitoit ces questions 

cules, Philippe prenoit des places, ( 

Athéniens couroient au théâtre, ou, se 

menant sur la place , se demandoien 

rieusement des nouvelles, et disoient 1 

de Macédoine mort ou malade. Ehî qi 

porte, mort ou malade, leur crioit Déi 

thène ? C'est vous qui avez créé Phili] 

quand il ne sera plus , vous vous en f 

bientôt un autre. 

Artike^f^Tot. Far les présens que ce prince avoiti 

F*- aux UJjntmen$, li avoit paru leur^di 

un gage de son amitié. U ne voukat < 
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dant paroître leur ami, que pour les sur- 
prendre ; et il parut l'être jusqu'au moment 
où il put leur commander de livrer leur 
\dlle. C'est ainsi qu'il se conduisoit. Il avoit 
imposé le joug aux Thessaliens, et aupara- 
vant il leur avoit donné Nicée et Magnésie. 
Il tomba sur les Phéréens, lorsqu'il venoit 
^e protester qu'il ne vouloit commettre 
-^ aucune hostilité à leur égard ; et, parce 
1 4^'il se disoit ami des Oritains , il envoya 
MÏes troupes chez eux, leur étant trop atta- 
ié pour souffrir les factions qui les 
|*poubloient. C'est dans le même esprit qu'il 
^livrera aux Thé bains Orchomène, Coronée 
^«t même la Béotie. Il paroissoit insulter 
,^L la stupidité des peuples de la Grèce. 
. ^Cependant, par cette conduite, il les tenoit 
Livisés : il s'assuroit de ceux qu'il avoit 
de craindre : il asservissoit ceux qu'il 
icraignoitplus; et, quoique ces artifices 
entd^autant plus grossiers, qu'ils se répé- 
at plus souvent, Philippe s'applandissoit 
leur devoir des succ^ qu'il ne partageoit 
avec ses soldats. 
^ itliA..étoit une colonie d'Athènes. 

^ or G«tU ville; et, Vil 




352 HISTOIRE 

persuada, il ne put faire agir ni assez 
ni comme il convenoit. Le premier sec 
qu'on envoya fut trop foible- Le se 
arriva trop tard , lorsque la ville 
prise, saccagée, et les liabitans escl 
Philippe dut cette conquête à la tral 
des deux principaux magistrats. Ce pi 
avoit par-tout des hommes prétt> àtrahii 
patrie; et, parce que c'étoit lui qui doi 
l'argent, il trouvoit plus glorieux d'acl 
que de conquérir. 
QneiëioîiaioM Les Atliénicns n'ont plus cette act 

le caractf-re de« 

AHiéaienj. que nous leur avons vue , ou du ra 
ils la bornent toute aux choses frivoles ( 
pur agrément. Lorsqu'il s'agit d'une 1 
chaque citoyen connoît ceux qui y 
préposés : il sait d'avance les noms 
XQUsiciens , des poètes , des comédii 
les rôles, les récompenses, où sont 
fonds. Lorsqu'il est question de la gue 
on délibère, on se débat : on appla 
les orateurs, on les critique : on disse 
on juge et Ton ne conclut rien. Vous pa 
mieux que Philippe, disoit DémostW 
jnais il agit mieux que vous- En eflô 
semble que les Albénieus aUeadaied J 
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s ne se fussent pas abandonnés à des ora- 
urs mercenaires, dont les flatteries Içs 
reugloient de plus en plus. La gloire, leur 
.soient-ils, d'avoir des armées sur pied 
>iir voler au secours des peuples opprimés , 
t achetée bien cher par le4 dépenses où 
le vous jette. D'ailleurs , que craindriez- 
>lis? Philippe, dans le fond, na-t-il pas 
s mêmes intérêts avec vous et avec les 
bocéens? Attendez qu'il passe les Thermo- 
^les, et il fera tout ce que vous voudrez. 
ous le verrez devenir l'ami de ses ennemis , 

l'ennemi de ses amis; et vous tomberez 
"US ensemble sur les Thébains. La haine 
M Athéniens contre Thèbes écoutoit ces 
JBCours , et leur amour pour le repos pré- 
troit des conquêtes au roi de Macédoine. 

Cependant Philippe s'empare des Ther- 
opyles, entre dans la Phocide, soumet 
3 Phocéens , et se montre à la Grèce 
ttme le vengeur du temple de Delphes, 
lors il assemble à la hâte les amphictyons; 

au nom de ce conseil, où il n'a convoqué 
^ des hommes dévoués à ses volontés, 
déclare les Phocéens déchus des droits 
itnphictyonat, il proscrit ceux qui seront 
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il ëtoit difficile de savoir où on la por^ 
teroit. •• , 

pbmppe,«prt« Cependant la guerre sacrée dnroitdqimi| 
ST'irfS'^tj dix ans, lorsque les Tnebains , qui en [ ^ 
Kyi^ "^" toient seuls tout lé poids,invitèrent Philip 
à le partager. Il n'attendoît que cette < 
sîon, poui^ faire une nouvelle tentatÎTe i 
la Grèce. Le prétexte était heureux, et| 
roissoit honnête : car, en prenant les i 
il montroit du zèle pour la religion, i 
de la reconnoissance pour une ville oài 
avoit été élevé. 

Les Athéniens, qui se lassoîent de j 
nirlesPhocéens, aulieu de fairede nouv 
efforts, négocièrent la paix, et envoyé 
des ambassadeurs au roi de Mac 
]?hilippe, occupé à leur enlever les don 
nés qu'ils avoîent dans la Thrace, ne de 
audience , que lorsqu'il eut pris toat 
dont il vouloit se saisir. Il fit ensuite 1 
la négociation : il corrompit les amb 
sadeurs ; et il ne ratifia la paix, 
lorsqu'il eut tout disposé pour tomber î 
les Phocéens. 

Cette conduite auroit dessillé les je 
aux Athéniens , si, dans leior aveugleme 
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marcha contre les Illyriens : maïs il conti- 
nua d'observer la Grèce. 

Dans ce temps , Timoléon passa en Si- Tîmoi^în'paMt 
cile. Ce morceau d'histoire est fort intéres- •°^"'"*- 
sant. Vous verrez un citoyen vertueux, dont 
les talens font le bonheur d'un peu pie. Nous 
e^^ parlerons ailleurs. Aujourd'hui il faut 
Jaisser Timoléon , pour revenir à Philippe. 

Pendant cme ce roi faisoit tous ses efïbrts vhnij^pe am.e 

* ooutre Sparte , 

pour enlever aux Athéniens les alliés qu'ils *°*'^* "~ *^^'^'- 
avoient dans la Thrace et sur l'Hellespont, 
les Argiens et les Messéniens implorèrent 
5Son secours contre les Spartiates qui les op- 
primoient; et les Thébains, toujours enne- 
mis de Sparte , le sollicitèrent à humilier 
cette république, et offrirent de se joindre à 
lui. Il n'avoit paà besoin d'être pressé pour 
entrer dans cette ligue. Il dicta donc aux 
amphictyons un décret, par lequel il étoit 
ordonné aux Lacédémoniensde laisser jouir 
Ajgos et Messène d'une indépendance en- 
tière , et il fit marcher un corps de troupes 
du côté du Péloponèse. Mais Démosthène 
• ayant fait sentir aux Athéniens la nécessité 
de prendre la défense de Sparte, PhiHppe 
rappela ses troupes , ne voulant pas réunir 
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contre lui les forces de ces deux rëpublîquea! 
Il tenie jrmtîie- Sans TOmprc encore avçc les Athéniens , 

ment d enlever .* ' 

iàéiiS..*"*^" ^1 entreprit ensuite de leur enlever TEubëe. 
A cet effet, il pratiqua des intelligences dans 
cette île : il s'attacha par des présens les ci- 
toyens qui avoient le plus d'autorité : il étar 
blit des tyrans dans plusieurs villes. Parce 
moyen , TEubée paroissoit se soustraire 
d'elle-même aux Athéniens; et Philippe 
l'acquéroit, sans paroître avoir pris les ar- f 
mes. Pour cette fois néanmoins ses projets 
furent déconcertés : car Phocion qui passt ^' 
en Eubée, vainquit les rebelles, et soumit '^^ 
toute l'île. 

ptocion homme Pliociou étoit tout-à-la-foîs firrand capi- 

H'état ^t grand ^ '-' ' 

capitaine. toinc ct grand homme d'état , phénomène 
auquel dans ce siècle on n' étoit plus accou- 
tumé. Alors ceux qui se destinoient à h 
guerre, n'étudioient que le métier desa^ 
mes; et ceux qui vouloient gouverner, n'ap- 
prenoient qu'à haranguer le peuple. Depuis 
que ces études étoient tout-à-fait séparées, 
, la république étoit mal gouvernée et mal 

défendue. Phocion est le dernier homme 
qu'elle ait produit, et elle ne saura pas s'en 
servir. 



Il: 
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Enfin les Athéniens commencent à croire i'»>^JwA*f. 

meut coutkerhio 

que Philippe leur fait la guerre , lorsqu'ils ^^^' 
lui voient mettre le siège devant Périnthe 
et Byzance, deux villes alliées de la repu- ^*** 
blique. Alors ils demandent des secours au 
roi de Perse: ils se liguent avec Chio, Gos et 
Rhodes: ils équipent une flotte ; et Charès , 
qui la commande, met à la voile. Mais ce 
général , odieux aux alliés , qui le mépri- 
soient , ne fut pas même reçu dans les ports 
de Byzance, et il fallut lui donner un suc- 
cesseur. Phocion, qui fut choisi, délivra By- 
zance et Périnthe, chassa Philippe de THé- 
lespont, et reprit sur lui plusieurs places. 

Pour prévenir les plaintes des Athéniens, i*J'!' 



ippe aTn- 
.\ih<'jiî'Mis 



Ce prince se hâta de leur en faire. Il les ac- f^*"^*"' '^""" 



cusa d'avoir commis les premières hostili- 
tés ; jugeant qu'il voileroit ses infractions , 
s'il les accusoit d'en avoir fait eux-mêmes. 
Il lui importoit peu que ses accusations fus- 
sent prouvées : il les laissoit à débattie aux 
Orateurs , et il gagnoit du temps. Afin même 
«3e persuader qu'il ne demandoitquela paix, 
il fi t des propositions : et, afin de ne rien con- 
Cîlure, il traîna la négociation pendant deux 
«ns. Dans cet intervalle il porta la guerre 



inrnr»' les bo^ii* 
litcê. 



H- 

il 
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en Scythic, d'où il revint victorieux, après 
avoir néanmoins reçu quelques échecs. 
Foirëàirnrr.i* Lcs Atliénieus, conduits par Démosthè- 

Il ;;u'Tn« , il a 

K«ind\.iiiîi*.t. 2ie, se lefuëèrent à loutea les pTOpo^itums 
de Philippe , et réijolurent la guerre contre 
Tàvis de Phocion. Il faut donc enfin que ce 
roi arme ouverfement ; cependant il a en- 
core hesoin d'arlKice. i 
D'un côté^ ses forces sur mer sont infe-l 
rieures à celles des AthénienK : de l'autre, 
les Thébaîns et les Tliessaliens peuvenl 
seuls lui ouvrir un passage par terre. Or, 
quelle que soit la haine de ces peuples co^ 
tre Athènes» ils ne s'' armeront pas pour la 
détiTiire , parce qu'elle est encore à leurs f_ 
yeux le rempart de la liberté. 
Il rtT^tPnnc Armer contre les Athéniens, c'étoit donc 

M=rÉ*, s'exposer à soulever toute la Gi^ce. Pour 

couvrir ses desseins, Philippe imagina de 
susciter une nouvelle guerre sacrée* Il fit j 
accuser les Locriensd'Amphisse d'avoir la- 
bouré quelques terres consacrées à Apollon: 
et aussitôt les amphictyons, dont il dictoit 
les décrets, ordonnèi-ent à toutes les vï 
amphictyoniques de lever des troupes- 

n»ftii«im^ La guerïeconimença, maïs sans îïuccèsi 
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parce qu'il imporloit à Philippe qu'on ne ^^""hti^J,'" 
pût pas la faire sans lui. Cependant il crai- 
gnoit de s'ollrir, il vouloit plutôt être pré- 
venu par les amphictyons; et, pour écarter 
juîscju aux soupçons, il étoit nécessaire qu'u- 
ne personne, (jui ne seroi t pas suspecte, leur 
proposât de donner à Philippe la conduite 
de celle guerre. Eschine, qu'on ne savoit 
pas lui être vendu, étoit riiomme le plus 
propre à faire réussir ce projet. Le roi de 
Macédoine jeta les yeux sur lui; et cet 
orateur, ayant étédéputé par les Athéniens, 
le fit nommer général de l'armée. 

Avant d'entrer en campagne, Philippe n-'ouyrrirciie- 
déclara qu'il venoit chez les Phocéens en 
qualité d'allié ; il avoit même leurs ambas- 
sadeurs à sa suite. Cependant, au lieu de 
ïïiarcher contre lesLocriens,il tomba tout- 
à..coup sur Elatée, capitale de la Phocide. 
Cette place lui otivroit le chemin d'Athènes, 
et le mettoit en état de tenir les Thébains en 
t'espect. 

L'alarme se répand alors parmi lés Athé- i*- Athénien» 

^ JT r arment. 

Xiiens:ils députent de tous côtés , et Démos- 

"thî-iie engyye les Tjiobaiiis a ^'uiiir à eux, 
JPhilippc , considérant les ennemis quMl va 
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en Scjthie, d^oà il revint TicfeoriejDZ, «pi 
avoir nëapiniqins recn qudqnes échec^ 

T^mikumtbi.^ Les Athéniens, conduits par DémortUf 

WM»d'«niflc*. ne , se refusèrent à toutes les pit^iositiaM 
de Philippe , et résolurent la guerre àoBl4 
ravis de Phocion. Il faut donc enfin q» 
roi arme ouvertement : cependant il a 
core besoin d'artifice. 

D'un côté, ses forces sur mer sont 
rieures à celles, des Athéniens : de TaDl 
les Thébaîns et les Thessaliens pça^ 
seuls lui ouvrir un passage par terre. Qt{ 
quelle que soit la haine de ces peuples 
tre Athènes, ils ne s'armeront paspooi 
détruire , parce qu'elle est encore à 1 
yeux le rempart de la liberté. 
11 «««rîtfi nne Armcr contre les Athéniens, c'étoit 

•«'<*^ S exposer a soulever toute la Grèce. r( 

couvrir ses desseins, Philippe imagina 
susciter une nouvelle guerre sacrée. Il 
accuser les Locriens d'Amphisse d'avoir 
bouré quelques terres consacrées à Apoll 
et aussilôt les amphictyons , dont il dict( 
les décrets, ordonnèrent à toutes les vi 
aiuphiclyoniques de lever des troupes 

n t< fvt noii. La guerre commença, mais sans suce 
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tlîénîens , qu'il avoit fait prisonniers ; et, traî- 
tant les Thébains bien difieremment, il mit 
garnison dans leur ville , et rappela les ci- 
toyens exilés , auxquels il donna les magis- 
tratures. 

On attribua la défaite de Chëronée aux ^^^^àfhîtedt, 

Cnf^ronee est at- 

généraux Liside et Charès. Le premier n^^.*"" *** 
fut condamné à mort : le second dut son 
isalut à la conÇance avec laquelle il se 
défendit. 

Toute la Grèce se soumet. Cette soumis- pbiiîppe«efait 

tïoinmpr génëra- 

sion néanmoins pouvoit n'être qu'un effet i|^i^îélpSi«!! 

de la consternation :-car des peuples, jaloux 
de leur liberté , ne supportent pas le joug 
patiemment. Il s'agissoit donc de distraire 
les Grecs , et par conséquent de les occuper 
d'une nouvelle guerre : dans cette vue, Phi- 
lippe réveilla leur ancienne haine contre les 
ï^erses ; et , pour se rendre maître de toutes 
leurs forces, il se fît nommer leur généra- 
I issime. Les Lacédémoniens refusèrent seuls 
â'entrer dans cette ligue. 

Pendant le règn^ de Philippe , la Perse tt^tUf^uTe^e 

S~ * * pendant le fègna 

^voit été troublée par le soulèvement de ^* ^*»i«pp«- 
f)lusienrs provinces ; et Ochus les avoit ré- 
çiuites 5 moins par la force de ses armes , 
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que par la trahison des chefs que les r( 
tés avoient choisis. Mentor de Rhode.* 
livra les Sidoniens, qui, se voyant tra 
mirent le feu à leurs maisons , et péri 
dans les flammes. I.a destruction de « 
ville soumit toute laPhénicie. Bientôt 2 
File de Chypre, qui s'étoit aussi soûle 
posa les armes; et, après la réduction di 
deux provinces , Ochus tomba, avec te 
ses forces, sur l'Egypte ; il en chassa ] 
tanébus , qui s'enfuit en Ethiopie , et 
commit toutes sortes de cruautés. 

Mentor, pour récompense de ses serv 
fut fait gouverneur des côtes de l'Asie 
généralissime des troupes contre les pn 
ces qui s'étoient soulevées. Il auroit 
néanmoins être suspect : car Artâbaze. 
fi'étoit soulevé au commencement du n 
d'0chus,avoitépousésa8œur; et Menu 
son frère, ë toit entré dans cette révolte. ]\ 
il eut assez d'adresse pour les réconci 
Tua et Tautreavec le r oi^ et tous deux qi 
leioii* la a air de Philippe ^ uù Ils sél0 
«fiigiés. Memoon éluit un des bom câ 
tainc*» de mn temp.H, 

Ochus îiejuuit pas Ion g -temps de J 



336 ans avanl 
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succès. Bagoas, Egyptien, un de ses eunu- 
Kjues et son favori , vengea FEgypte. Il em- 
poisonna ce monarque, il en fît mourir tous 
les enfans , conservant seulement Aryès, le 
plus jeune de tous, parce qu'il se flattoit de 
gouverner sous le nom de ce prince. Tel 
étoit l'état de la Perse. Philippe avoit déjà 
fait partir pour l'Asie mineure Attale et 
Parménion, et il continuoit ses préparatifs, 
lorsqu'il fut assassiné par Pausanias, dans ™X"* 
la quarante-septième année de son âge, et 
dans la vingt-quatrième de son règne. ^ 

La même année Bagoas , voyant qu'Ar- ^t^ërï^"*" 

' ses connoissoit ses crimes, et songeoit à l'en 

punir, le prévint en l'assassinant, et donna 

la couronne à Darius Codoman, qu'on croit 

«.Trière-petit fils de Darius Nothus. On ne 

Âait comment ce prince avoit échappé au 

' xAassacre qu'Ochus avoit fait de toute la 

^^dTamille royale. Il eut encore le bonheur 

,j:idl'*ëchappel: à Bagoas, et il lui fit boire le 

, Apoiaon que ce scélérat lui avoit préparé. 

Darius n^avoit d^abord eu d'autre em- 

fii^^qoe de porter les dépêches aux gou* 

rni^axtades pipvinces. Élevé sur le trône, 

RE tobs «es soins à rétablir l'or- 
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dre. Il ëtoit brave, humain, généreux : toui 
les liistoriens lui rendent cette justice. Il 
dut sans doute ces vertus aux circonstances 
qui avoient éloigné de lui la flatterie : mais 
les malheurs ne lui donnèrent pas des lu- 
mières. 



I 



! 
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CHAPITRE X. 
Jusqu^à la mort d^Aleœandre. 

HILIPPE étant mort , les Athéniens cm- 
nt n'avoir plus d** ennemis, et montrèrent II^Tî' * 
le joie qui déceloit leur foiblesse. Démos- 
ène parut en pubIic,conronné de fleurs: 

fit décerner une couronne à ra^^sa^^în 
lusanias : il fit rendre aux dieux des ^c^ 
>ns de grâces : enfin il engagea plutieurs 
lies à former une ligue contre Alexandre; 
triant de ce prince, conune d^un enfant « 
li avoit appris beaucoup de choses, mais 
li savoit tout mal. 

Cependant cet enfant toumoit ses arme* 
mtre les Thraces , les Péoniens , les Ilh- 
ens, et d'autres Barbares, que «« père 
^oit subjugués , et qui crojoîent a\ c;r 
ouvé le moyen de se soustraire ao 'yx^ de 
. Macédoine. Il jugea que Fandace paar- 
ât seule consterner des ennemis, qm n*a- 
)ient pas eu le temps de concerter leiir* 
lesures. 



Oltï^WÏ» f i^ 
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dre. Il ëtoit brave, humain, généreux : tom 
les historiens lui rendent cette justice. Il 
dut sans doute ces vertus aux circonstances 
qui avoient éloigné de lui la flatterie : mais 
les malheurs ne lui donnèrent pas des lu- 
mières. 
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V — 

CHAPITRE X. 
Jusqu^à la mort d^ Alexandre. 

LHiLiPPE étant mort , les Athéniens cru- conduit* aeiw. 
5nt n avoir plus d ennemis, et montrèrent mortdePhaip- 
ne joie qui déceloit leur foiblesse. Démos- 
lène parut en public, couronné de fleurs : 

fit décerner une couronne à l'assassin 
ausanias : il fit rendre aux dieux des ac- 
ons de grâces : enfin il engagea plusieurs 
Llles à former une ligue contre Alexandre; 
arlant de ce prince, comme d'un enfant, 
tii avoit appris beaucoup de choses, mais 
ni savoit tout mal. 

Cependant cet enfant tournoit ses armes conduite d»A- 

* .11 lexandre. 

entre les Thraces , les Péoniens , les 111 j- 
Lens, et d'autres Barbares, que son père 
A^oit subjugués , et qui croyoient avoir 
couvé le moyen de se soustraire au joug de 
a Macédoine. Il jugea que l'audace pour- 
oit seule consterner des ennemis, qui n'a- 
oient pas eu le temps de concerter leurs 
Qesures. 



f 

36ff HISTOIRE 

ïMetaéiniite. Vainqueur des Barbares , il tomba liff 
Grecs. Les Thëbains, qui , sur le faw 
de sa mort, avoient ëgorgé la gamim 
. cëclonienne, osèrent seuls lui rësùter ; 4''<^ 
presqu' aussitôt vaincus , ils furent 
en servitude. La ville fut rasëe : Ali 
ne conserva que la maison des prétMt 
celle de Pindare. On Festimeroit dff 
ge, s'il eût conservé encore celle d*EpMffll 
nondas, ou même la ville entière. H neâi' 
voit pas oublier que son père sMtoitionin 
parmi les Thébains. 
i^nteUGrtee Mais ccttc sévérité répandit la terrctf 
et les Athéniens se 'hâtèrent d implorer i 
clémence. Alors il jugea qu'il s'ëtoit as* 
fait redouter; et, ne voulant pas porter I 
désespoir des peuples qui se soumettoifl^ 
d'eux-mêmes, il ne songeaqu'à faire oubîiel 
la cruauté dont il avoit usé envers lesTh* 
bains , et qu'on dit qu'il se reprocha dairf 
la suite. Toute la Grèce se soumit 
Il «t nommé II uc lui rcstoit plus qu'à exécuter le {^tl 
iT^ew."*"''* Jet que son père avoit formé. Dans ceti 
vuô'jil convoqua l'assemblée des Grec*' 
Corinthe; et, ayant gagné les députés [« 
sa douceur, par son humanité, et partout 
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les marqiies d'amitié dont il les combloit , 
il se fit nommer généralissime de toutes les 
forces de la Grèce. 

L'empire des Perses étoit vaste, les désor- ÉutaeUPcw. 
dres grands , et les abus à leur comble : 
parce que, sous des princes foibles, lâches 
et vicieux, la corruption est toujours en pro- 
portion avec la puissance. Il y avoit autant 
de tyrans que de ministres , de favoris , de 
«atrapes ; et chacun s'arrogeoit le droit de 
vexer le peuple. 

Le monarque , qui se croyoit puissant par 
le faste dont il étoit enveloppé , étoit envi- 
ronné d'esclaves, dont sa vie dépendoit. Il 
tomboit sous les coups d'iin eunuque , qui 
disposoit dç la couronne; et les révolutions 
du trône n'en causoient aucune parmi les 
nations, qui, ayant chacune leur langage, 
leurs lois , leurs usageè, leurs mœurs, leur 
Religion , leurs intérêts à part , n'avoient 
cju'une chose commune à toutes , la haine 
ciu gouvernement. 

Il étoit donc indifférent à tous ces peu- 
J)les , que la couronne passât d'une tête sue 
Xine autre. Voilà cependant les hommes que 
IDarius armera pour sa défense. Dans au- 

24 
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cun temps ils n'ont été soldats : ils le sont 
moins que jamais. C'est malgré eux qu'ils 
marchent à l'ennemi : ils sont indifférer 
sur le sort du combat : ils n'ont pas le cou- 
rage qui fait vaincre. Vous prévoyez donc 
qu'Alexandre aura des succès. Cependant 
il prend si mal ses mesures ,. qu'on peut le 
taxer de témérité : il eût échoué, pour pea 
que Darius eût su se conduire. 
Tmpwdenct II part avcc trente mille hommes d'in- 1 
fanterie, cinq mille chevaux, soixante et dix j 
talens, des vivres pour un mois; et,' distri- 
buant à ses officiers tous les revenus de la 
Macédoine , il ne veut , dit-il , conserver 
pour lui que l'espérance. Le voilà en Asie, 
et cependant il n'est pas assuré d'y faire 
des conquêtes : s'il a un échec, il ne peut 
pas se promettre de revenir dans ses états; 
il a même tout à redouter des Grecs. Il eût 
été prudent d'emmener plus de troupes, non 
pour vaincre Darius, mais pour afïbiblirla 
Grèce, pt la mettre hors d^état de rien en-f 
treprendre. Dans le plan que Philippe avoitl 
projeté, les Grecs dévoient lui fournir deuXj , 
cent mille hommes. Alexandre, moins p^^^ •. 
* \ dent, n'écoute que son impatience, et met 



■^it.^. 
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►eîne quelque ordre dans la Macédoine. 
Cet aventurier, car dans ce moment je ne 
is lui donner d'autre nom, a donc trente- 
iq mille hommes et l'espérance : cepen- 
nt il n'a ni vivres, ni argent. Il faut donc 
'il se hâte de conquérir un pays puissant 
riche. Par conséquent, autant il est de 
1 intérêt de livrer des batailles, autant il 
: de celui de Darius de les éviter. 
Si le roi de Perse eût ruiné les provinces i^*"\" »'^"^ 
r où son ennemi devoit passer , il eût m^^Çv-»'^' 
•me ditieren^ corps de troupes , pour le 
Tceler de tous côtés, et pouf garder les 
filés ; enfin si , faisant une diversion , il eût 
vojé une armée en Macédoine, Alexan- 
e, affamé dans l'Asie, auroit été trop heu- 
ux de pouvoir repasser la mer. C'est ce 
le conseilloit Mémnon de Rhodes , le 
ni homme de guerre qu'eut Darius; et il 
î fut pas écouté, parce que c'étoit le seul 
ai devoit l'être. On fit donc marcher cent 
tille hommes de pied , et dix mille chevaux 
irles bords du Granîque, et leur défaite 
>Timit au vainqueur presque toute l'Asie ^^^* 
iiiïeure. 
Alors Alexandre renvoya sa flotte , soit Aotic!'^''"''** 
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parce qu'il n'avoit pas de fonds pour Ten- 
ti'e tenir, soit parce que, résolu à vaincre ou 
à périr , il vouloit ôter aux Grecs tout mojen 
de retourner dans leur patrie* 
wottdeM«nn<m Darius recôunoît la sagesse des conseils 
«uivre le. oott- jg Memnou. Il le déclare amiral de se» 

$cnt» 

flottes, et général des troupes destinées km 
porter la guerre dans la Macédoine. Mem-p 
non se rendit maître de Chio, de toute l%pi 
de Lesbos, à la réserve de Mitylène, dont ill J 
fit le siège. Il se proposoit, après avoir priir^ 
«3*- cette ville, de passer en Eubée , et de fc 

de la Grèce le théâtre de la gtierre. Mawlll^n 
mourut, et son projet, fut abandonné. 



Maladie d'A- Sur CCS cntrefaitcs , Alexandre tombi '^^; 



Imudfo, 
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dangereusement malade, pour s'être bai- 
gné dans le Cydnus, rivière de Cilicie» Ce- 
pendant les médecins n'osoient rien pren- ^ 
dre sur eux : ils se croyoient suspects, par« 
que Darius avoit rais à prix la tête d'Alfr -^^ 
xandre, et ils craignoient qu^on ne les rendH -^ 
responsables de l'événement. Un sejil, qui ^^^^ 
se no'mmoit Philippe , préféra la vie de son ^'^^ 
maître à toute autre considération ; et i ^"i 
avoit entrepris de le traiter, lorsque Par* '?^' 
ménion , qui le soupçonna de s'être laii 



il 



i0 ki 
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Corrompre, '^fcrivit au roi de se ihéfier de 
son me'decin. Si. cet avis étoit fait pour in- 
quiéter, le mal étoit pressant : il falloit ou 
périr, ou donner sa confiance. Dans cette 
situation, Alexandre prit le seul parti qu'il 
convenoit de prendre : Philippe lui ayant 
apporté une médecine, il la but sans hésiter, 
pendant qu'il lui donnoit à lire la lettre de 
Parménion. Il fut rétabli peu de jours après. 

Il étoit temps: Darius avancoit. Il est r^faîte de ua^ 
irrai qu il n opposoit que du laste au courage 
r Alexandre. Au lieu d'attendre son ennemi ^^i 
îans une plaine, où, comme le lui disoient 
les Grecs à son service, il auroit pu dé- 
ployer toutes ses forces , il s'engagea , sur 
'^avis de ses courtisans , dans les défilés de 
ri!ilicie , près de la ville d'Issus , et livra ba- 
!:aille dans un endroit où le terrain donnoit 
tout l'avantage au roi de Macédoine. Il fut 
défait. 

Si l'ame d'Alexandre étoit au-dessus des «rot qu? dA^Mo 
périls , elle étoit au-dessous des succès. A wdf^ 
peine il entre dans la tente de Darius, qu^ée^ 
bleui des richesses qui lui frappent les yeux, 
i\ s'écrie : i^oîlà ce qui s^appelle régner. 
iÇuel mot! Monseigneur. Il ne voit done 
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pas que ce luxe outré a préparé la défaîte 
de c^ monarque. C'est ainsi qu'il décèle 
' son caractère , et fait voir que la sévérité 
' des mœurs n'est en lui qu'un état forcé. A 
la vérité , on ne sauroit trop louer la ma- ; 
nière dont il en agit avec la mère , les fem- 
mes et les filles du roi de Perse. Mais enfin 
il fut vaincu par les richesses dont il se \it 
maître, et il commença dès ce jour à pren- 
dre de nouvelles mœurs. 
prorîooetqui La Svrie sc soumit sans résistance. Da- 
vainqueur, mas, où Dai'ius avoit renfermé ses trfôors, 
et où les femmes de la cour avoient cm 
trouver un asyle, fut livré par le gouver- 
neur. En Phénicie , les Sidoniens virent 
avec joie arriver un vainqueur, qui les^ven* 
geoit des Perses. En vain Straton, leur roi, 
voulut les retenir sous la domination da 
parius,: il perdit la couronne; et Ephe$tio^ 
à qui Alexandre permit d'en disposer, mil ' 
sur le trône Abdolonyrae, qui étoit dusanj ' 
des rois , mais que la pauvreté avoit rédnil -^ 
à cultiver un champ. T^t, qui résista, fo( ■ 
prise après im siège de sept mois : dem - 
mille habitans, qui échappèrent à la fi 
reur des soldats, ne purent échapper à 11 ^ 
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lauté cV Alexandre. Il les fit mettre en 
)ix. 

Il se dëshonora encore plus, sMl est pos- 
)le, au siège de Gaza, place qui lui ou- 
aitTEgypte, et dont par cette raison il 
1 importoit de se rendre maître. Bétis , 
i étoit gouverneur, fidelle à Darius, la 
fendit avec courage, et ce fut un crime 
xyeux du vainqueur. Alexandre immola 
X mille hommes à sa vengeance : il les fit 
Lsser au fil dé l'èpée : il fit vendre tous les 
itres habitans : il insulta lâchement à la 
ileur de Bétis : il entra en fureur , parce 
fil le vit intrépide : enfin il le fit attacher 
ir les talons à son char, et il le traîna au- 
)ur de la ville. 

La prise ,de Gaza soumit TEgypte , qui Alexandre «« 
ortoit impatiemment le loug des Perses, po"' fîi- ^«^ ^^' 

1 / o piter Animon. 

•û s'attend qu'Alexandre va marcher con- 
e Darius : mais il suspend le cours de ses 
îctoires, pour exécuter un projet ridicule, 
l'il méditoit depuis quelque temps.* 
Au milieu des déserts sablonneux de la 
ibye est un temple que la superstition a 
►nsacré à Jupiter Ammon. Pour y arri- 
tr , il faut traverser des contrées où Teau 
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manque tout-à-fait , et où les chaleurs sont 
insupportables. 

Alexandre entreprend ce voyage. Après 
bien des fatigues , après avoir été sur le 
point de périr , lui et tous les soldats qui le 
sui voient, il arrive le dixième jour, et se fait |j 
reoonnoître pour fils de Jupiter , par le 
grand sacrificateur. Ce n'ëtoit plus letemp« 
où Ton adoptoit ces sortes de fables : mais 
les flatteurs sont de tous les siècles, et la 
flatterie a toujours , aux yeux des princes, 
Fair de la crédulité. 
ar«omée d'Ar- Apfès avoir bâti Alexandrie , il quitta 
ÎEgypte et passa en Assyrie , où il joignit 
Darius aux environs d'ArbelIes. L'armée 
des Perses étoit beaucoup plus nombreuse 
que celle qu'il avait défaite à Issus, et par 
conséquent plus facile à vaincre. Cependant 
les Macédoniens furent épouvantés à la vue 
de cette multitude. Une éclipse de lune ache- 
va de répandre là consternation. Alexandre 
lui-m'ême fut effrayé. Il consulta les devins: 
il fit venir le prêtre Aristandre : il immola 
secrètement des victimes à la Peur : il invo- 
qua Jupiter, Minerve et la Victoire. On ne 
peut pas croire qu'Aristote lui eut donné ces k 
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superstitions. Il les devoit sans doute aux 
idées qu'il avoit reçues dans sa première en- 
fance , et à une pusillanimité qui lui étoit 
naturelle. La philosophie peut éclairer: 
mais d'une amé foible, elle n'en sauroit 
faire une ame forte. 

Il y a bien* des sortes de courage. S^ 
Alexandre n'avoit pas celui qui secoue le 
joug de la superstition , il avoit au moins 
celui qui conduit les soldats à la victoire. 
Celle d'Arbelles fut coniplète. Darius s'en- 
fuit de province en province, et les princi- 
paux satrapes fléchirent aussitôt devant le 
vainqueur. 

Pendant que ces choses se passoient en ^^ Tiimce» et 
Asie, les Thraces d'un côté, et les Lacédé- ^^ '^ ••"^^ 
moniens de l'autre , se soulevoient , et le 
reste des Grecs n'attendoient que le moment 
de se déclarer. Mais les Lacédémoniens fu- 
rent défaits par Antipater , gouverneur de 
Macédoine ; et , depuis ce temps jusqu'à la 
înort d'Alexandre , la Grèce n'ofire point 
d'événemens cpnsidérables. 

Alexandre se transporta successivement wo^tM^- 
a Babylone, à Suse, à Persépolis. Il s'aban- 
donna à un luxe qui fut contagieux pour 
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ses soldats, et la discipline militaire se re- 
lâcha. Heureusement la Grèce lui envojoit 
souvent de nouvelles recrues. 

Il marchoit versEcbâtane à la poursuite 
de Darius , lorsqu'à son approche Bessus et 
Narbazane égorgèrent ce monarque. Dam 
la suite, ces deux scélérats tombèrent entre 
ses mains. Il punit le premier, fit grâce au 
second, et prouva que les actions justes, qui 
lui échappoient quelquefois, n'étoient pas 
dirigées par des principes sûrs et constans. 
En eflet, il n'est pas étonnant que celui 
qui ^voit fait mourir Bétis, ait laissé vivre 
Narbazane. 

• Absolument maître de la Perse , par la 
mort de Darius, il voulut conquérir toutes 
les nations orientales. Il soumit jusqu'aux 
peuples au-delà de l'Hydaspe : mais ses sol- 
dats ayant refusé de le suivre plus loin, il 
ne put pas pénétrer jusqu'au Gange. ^ 

Pour se montrer au moins à l'océan, iljj; 
s'embarqua sur l'Acésine, et il descendit 
jusqu'à l'embouchure de l'Indus. On ne 
pourra plus rien ajouter à votre gloire, à- 
soit-il à ses soldats : vous voilà bientôt a „^^^ 
Textrcniité de l'univers , et vous ven'ez des ^i^j 



^ 



ANCIENNE, 879 

cTioses qui ne sont connues que des dieux. 
Ils arrivèrent au moment du flux; et , voyant 
avec quelle impétuosité Tocéan se répandoit 
sur les terres, ils crurent que ce dieu cour- 
roucé vouloit les engloutir, et le fils de Ju- 
piter avec eux. 

Alexandre contempla Tocéan, spectacle 
qu'il ne qroyoit pas avoir acheté trop cher. 
Ensuite, tandis que sa flotte se dirigea vers 
Je go] plie persique, il s'en retourna parter- 
re , et s'engagea imprudemment dans des 
déserts , où ii vit périr, faute de vivres, le« 
trois quai:ts de son armée. 

C'est dans le cours de ces dernières ex- Mœtir.tCAie- 

f 1* .' 1A1 1 T ^ xanclrp dans !• 

-peditions qu Alexandre se livre aux excès cour,deiei.uc^ 
de toute espèce. Il prend Thabit et les mœurs 
des Perses ; à leur mollesse, il ajoute la cra- 
pule. Son palais est tin serrai^, et sa table uu 
lieu de débauche , où il seroit honteux de 
•ne pas s'enivrer. 

' Sous prétexte d'tme conjuration qui n'est 
pas prouvée j il fait mourir Philotas; il en 
fait assassiner le père, Parménion, ce capi^ 
taine qui Ta toujours servi, lui et sop père, 
avec zèle. Il arrive à une petite ville où ha- 
i>îtoient les Branchides. G'étoit une famille 
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de Milet , qui avoit été transportée dans la 
Bactriane. Ces malheureux couroient aih 
devant de lui avec joie; et le barbare les 
fait tous ëgorger, parce que, plus d'un siè- 
cle auparavant , leurs pères avoient servi 
sous Xerxès. 

Il se loue avec indécence. Il n'est pas c»n' 
tent de ses succès, s'il ne rabaisse ceux de 
son père, II entre en fureur contre un vieux 
capitaine, qui ne peut souflrir qu'on flé- 
trisse la mémoire de Philippe. A ces mofe, 
tu n'as i^aincu quai^ec les soldats de ton 
père y il poignarde Clitus, qui lui asau?^ 
la vie. 

II faut l'avouer, il est honteux de ce cri- 
me. II s'abandonne au désespoir : il veut 
s'ôter la vie : il se prive de toute nourritiirft 
Les courtisans inquiets paroissent même 
avoir épuisé toutes les ressources, lorsquA-p 
naxarque lui dit : ignorez-vous que lesao ^\ 
tions des souverains , quelles quelles 
soient, sont toujours justes et équita^ 
blés ! Voilà ce qui le console. 

C'est au milieu d'un repas que Clitus ftt 
tué, et l'ivresse pouvoit diminuer rhorrenr j^^ 
de cette mort. Mais Alexandre étoit capable ix, 
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de commettre , de sang froid , de pareils 
crimes. 

Ce fils de Jupiter osoît se montrer , tan- 
tôt avec les attributs de ce dieu , tantôt avec 
ceux de Diane, tantôt avec ceux de Miner- 
ve, etc. Ce n'ëtoit pas assez : il vouloit que 
cette mascarade en imposât au3C peuples , il 
vouloit sérieusement être adoré. A un sou- 
per, de concert avec lui, Cléon, mauvais 
poète de Sicile, commence l'éloge d'Ale- 
xandre, qui prend aussitôt un prétexte pour 
56 retirer. Le poëte continue : il compare 
son héros à tous les dieux, le dit plus digne 
d'adoration qu'aucun autre ; et , concluant 
qu'il faut se prosterner quand il rentrera , 
il invite tout le monde à suivre l'exemple 
qu'il en va donner. 

Si le roi étoit présent à ton discours , dit 
Callisthène, il t'imposeroit silence : et ce 
5age philosophe fit voir ce qu'on doit à sou 
prince , et ce qu'on doit à ses dieux. 

Alexandre, caché , entendit tout, et de-, 
sira de trouver l'occasion de venger sa di- 
vinité. Elle se présenta bientôt. Une cons- 
piration , tramée contre ce prince , devenu 
odieux et méprisable, fut découverte. Her-^ 
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molaiis en étoit'le chef; et, parce que Callîs- 
thène avoit eu de ramitié pour lui, Alexan- 
dre confondit ce vertueux philosophe avec 
les coupables, et fît pf^rir un homme qu'A- 
ristotesans doute avoit choisi, dans Tespé- 
rance d'opposer une digue à des vices qu'il 
prévoyoit. Ce crime seul suffiroit pour dés- 
/ honorer tm grand homme. 

nn'aroîtqrie H est vraiscnlblâble Qu'il ne fut pas au 

de faiiasea idéea * *■ 

(le gtandeuï. pQuvoijr d' AHstotc de donner à son disciple 
des idées de la vraie grandeur. La cour de 
Macëdoine étoit^op corrompue : Philippe 
offroit de trop mauvais exemples à son fils: 
et d'ailleurs Alexandre avoit en lui , dès 
l'enfance, le germe d'une ambition désor- 
donnée, qui, dans la prospérité, ne pouvoit 
manquer de le faire tomber dans les plus 
grands excès. 

Fâché dfts conquêtes que faisoit son père, 
, il ne me laissera rien à conquérir ^ disoit- 
îl avec chagrin. Ce mot seul pouvoit faire 
pressentir ce qu'il deviendroit, si jamais il 
étoit conquérant. En effet, élevé dans de pa- 
reils sentimcns, auxquels toute une cour 
applaudissoit, ne devoit-il pas s'accoutumer 
à penser que la victoire met au-dessus des 
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oîs , et que rien ne doit résister aux volonté* 
l'un conquérant , comme rien ne résiste à 
es armes ? 

Pour laisser dans les Indes une idée ex- 
raordinairedeluiet de son armée, il dressa 
louze autels de cinquante coudées de haut, 
ivec ces inscriptions : A mon père > Jupi- 
er ^mmon. u4 Hercule y monfrère^ etc. 
1 fît ensuite tracer un camp trois fois plus 
jrand que celui qu'il avoit occupé , et on 
'environna d'une tranchée fort pWfonde. 
Dans ce camp, il bâtit de vastes écuries, où 
1 eut soin de mettre les mangeoires à' une 
p'ande élévation , et de pendre de côté et 
l'autre des mords d'une grosseur énorme. 
Cnfin il y laisse des armes, dont le volume 
t le poids permettoient à peine de les re- 
muer , des lits de cinq coudées de long; et, 
ans les mêmes proportions, des ustensiles 
e toute espèce. On ne croiroit pas ces cho- 
3s , si tout n'étoit pas croyable de la part 
'un homme en démencequi vouloit passer 
our un dieu. 

Les cruautés de ce roi avoient aliéné tous i..mortpTirti«- 

T^ •! 1 /^ll»i turée d'Alpxan- 

'S esprits. Depuis la mort de Calhsthène, dre eat i viret d« 

'S plus honnêtes gens gémisSoient dans le 
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silence : il devenoit lui-même soupçonnein: 
et défiant, et le mérite excitoit sa Laine et 
«a jalousie. La vérité ne perça donc plus 
jusqu'à lui. Alors, entomré de flatteurs, qui 
étudioient ses vices pour y applaudir , il ne 
garda plus de mesures. Dans un même jour, 
il épousa Barsine, fille aînée de Darius, et 
Parysatis , la plus jeune des filles d'Ochus, 
quoi(|tfil se fût déjà marié avec Roxane, 
dans la Bactriane, et qu'il traînât une mul- 
titude de femmes après lui. Il ordonna à 
ses principaux officiers de s'allier , à son 
exemple, aux plus grandes familles de k 
Perse; et, parce que cette conduite éleva da r 
murmures parmi ses troupes , il fut asseiF 
aveugle pour confier la garde de sa pav ^^ 
sonne à trente mille Perses, préférant le! 
soldats qu'il âvoit vaincus , à ceux qiilV 
voient fait vaincre. 

Cependant les débauches , auxquelles 
toute sa cour s'abandonne, par goût ou par ^ 
complaisance, font tous les jours périr qud» 
ques-uns de ses courtisans. Un seul repai 
, coûte la vie à quarante-deux : un autre lin 
enlève Epbestion. 

Sa douleur fut des plus vives. Ses courti: 
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CHAPITRE XL 

Partage qui se fait de V empire 
d^ Alexandre i 



AuLEX ANDRE âvoit ôtt de Èarsîne , Veuve cîspoMtîonJe 

_ -_• , rempirj» par 1p» 

le Memnon dfe RhôdêS', im fils ou où ûonï- priucî|>u.>ci,..u. 
oaoit Hercule. Il laissait ub frère , Ar'idéé , ^"* 
prince iiribédllé qu'il âvoit toujours mené 
avec lui. Éûfiû Roxane ëtoSt grosse* ; " ' 

Les principaux officiers, s'ëtant assétn- 
blés pour délibérer sur lef choix d'un iriaîtré'^ 
donnèrent la coiuronne à Aridée, qui prit lé 
nom de Philippe; et ils arrêtèrent qtiê Teil-i 
Tant qui ûâîtrbit deRoxane', si c'étoit un ; 
garçon , la partag^oit avec lui. Quelque 
^emps après , cette prînic^^sé accoucha d'éïf 
îls , qu on nomma Alexandre, et qui Ait 
'econnu pour roi, commis on en étoit con-» 
enu. 

Jaloux les uns des autres, les généraux Moar. de «ii* 

-, disuoai'.iuUf 

1 avoient pu se résoudre à donner Fempire^à 
lu d'eux, et à choisir un maître parmi ceux 
^ qui ils se croy oient égaux. Leurs suffrag^jr 
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CHAPITRE XL 

Partage qui se fait de V empire 
d^ Alexandre i 

Vlex ANDRE âvoit ôtt' de Barsîne , Vèùve cîspositîon de 

. . . remiiir? par 1p« 

e Memnôn dfe Rnôdèsvûn fils qu où ûonï- ^^^^'^^;: 
loit Hercule. Il» laissôit uïi frère , Aridéé , ^^' 
rince iiiibédllé qu'il âvôit toujours mené 
v^ec lui. Éûfiû Rôxaneétoit grosse* ; - ' 

Les priflcîpatix officiers, s'ëtant assain- 
ies pour délibérer sûr \é choix d'un iriaîtrè ^ 
onnèi-ent la couronne à Aridée, qui piit le 
Lom de Philippe; et ils arrêtèrent que l-eil-i 

ant qui ûaîtrbit deRoxànef, si c'étoit un 

;arçon , la partagêâroit avec lui. Quelque 
emps après , cette prîuc^ése accoucha d'âïf 
ils, qu'on nomma Alexandre, et qui Ait 
econnu pour roi, comi«ô on en étoit con-» 
enu. - 

Jaloux les uus des autres, les généraux Motifs de «ii* 

, . r 1 ^ 1 1» • > diji>o»i.iyn, 

UYOïent pu se résoudre a donner 1 empirera 
H d'eux, et à choisir un maître parmi ceux 
cjuiils se croy oient égaux. Leurs suffrag^jr 
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ne s'ëtoîent réunis sur un imbécîlle et sur 
un enfant, que parce que, sous de pareils 
chefs, ils conservoient toutes leurs espéran- 
ces : et chacun se flattoit d'avoir le temps 
de prendre les mesures convenables à ses 
desseins, 
Amwtîoniie. Lcs moius ambîticux projetoîent de s'é- 

iwoudre. tablir souverains dans quelque province : 
d'autres ne mettoient à leur ambition que 
les bornes mêmes de l'empire. Tel étoit 
Perdiccas. On le regardoit comme le tuteur 
des princes: la régence, qu'on lui avoitcom 
j6ée, lui donnoit beaucoup d'autorité; et 
Alexandre paroissoit l'avoir' désigné pour 
son successeur, parce qu'en mourait il lui 
avoit laissé soû annedûi 

Perdieeaipatta. H lui importpit d'écartcr et de diviser les 

ge Teinpire en *■ , 

J^^^'6o«- principaux chefs de l'armée» Dans cette , 
yiie , il divisa. J'empire en trentre-trois gou- 
nernemens, qu'il dii^tribua aux généraux. 
Chacun partit pour^sn province, bien déter- 
miné à se rendre indépendant; et Perdiccas 
se proposoit ^e les subjuguer les uns après C 
les autres. f 

wTrlu^!! Les révolutions de la Grèce intéressent: 
dre".fp1uî^"él OBiCst étonné de la rapidité des conquêtes 
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d'Alexandre : mais on a de la peine à don- 
ner son attention à l'histoire de ses succes- 
seurs. Cependant c'est un grand théâtre qui 
s'ouvre : les scènes s'y multiplient , et les 
catastrophes y sont fréquentes. Pourquoi 
donc l'histoire devient-elle moins inte'res- 
sante que lorsqu'il ne s'agissoit que du sort 
d'Athènes et de Lacédémone? 

Ce n'est pas toujours par la grandeur 
qu'un objet nous attache. Toutes choses 
d'ailleurs égales, un tableau trop grand 
plaît moins , précisément parce qu'il est trop 
grand , car étant alors disproportionné à 
notre vue, nous n'en saurions saisir l'en- 
semble. Or l'intérêt ne peut naître, lorsque 
nous ne voyons pas à-la-fois toutes les par- 
ties qui doivent concourir à le produire. 
Que seroît-ce , si chaque morceau du ta- 
bleau offroit une action difîerente? des 
scènes qui n auroient point de rapport les 
unes aux autres ? des intérêts séparés ou 
-contraires? et des crimes de toutes parts ? 
Tel est le spectacle que nous donne cette 
partie de l'histoire. Ajoutons encore que la 
îHultitude des concurrens qui déchirent 
''empire d'Alexandre, jette mie cpnfusion 
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qu'il est difficle de dissiper, et qui mêmtf 
ne mérite pas qu'on la dissipe. C'est m 
cliaos qui ne paroît se débrouiller, que pour 
faire voir des forfaits. 

Dans la Grèce , c'est sur des peuples 
que vos regards se sont fixés. Le dévelop 
peinent de l'esprit humain , les progrès da 
gouvernement, l'amour de la liberté, Tarj 
mour de la patrie , une fermentation gi 
nérale qui dirige ou tend à diriger toutvert 
le bien commun, de grandes vertus, de 
grands talens, des révolutions où les peuplj» 
mêmes sont les principaux acteurs , vaili 
les objets qui vous attachent; ils sont beaux 
et intéressanst 

De l'autre côté, il n'y a ni peuple, ni p* 
trie, et je dirois presque ni vertu, ni talenh 
maïs au contraire deux rois, l'un imbécille, 
l'autre enfant , un rcgent qui affiche lascé- 
^ lératesse , et plusieurs souverains qui n'ont 
pour titres que l'audace. Ce n'est que trali i 
sons, meurtres, assassinats; etlesjeuxfoii 
iièLres 5 qu'on prépare à Alexandre, sontk ïe 
/ massa ne de toute sa famille. 

Au milieu de toutes ces révolutions, ta % 
peuples sont compté^ pour rien, les proviA 
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es conquises et reconquises se dépeuplent 
Dur changer de maîtres. Ce sont toujours 
îs mêmes vices , toujours les mêmes for- 
aîts , et rhistoire uniforme et hideuse de 
es temps n'offre que des hommes nés pour 
3 malheur des nations. 
Il y a néanmoins une exc'eption à faire. ptoWm(«e.'affe. 

•^ * mit en Egypte. 

armi ces gouverneurs, Ptolémée, fils de 
lagus, Macédonien de basse naissance, eut 
Egypte en partage. Il s'éleva par son me- 
tte, et fut un des généraux d'Alexandre , 
es le commencement de la guerre contre 
;s Perses. Pendant que les autres gouver- 
eurs se faisoient des guerres continuelles, 
L se conduisit avec assez de prudence pour 
'Tendre peu de part à leurs différends. Il 
flermit son autorité; et il fit le bonheur 
c ses peuples. 
A peine étoit-il établi, que Perdiccas, le Penïîcca., <pn 

* ■* veut lui pnlrvtT 

'gardant comme le plus grand obstacle à J^f^/*^' ^"'^ 
>n ambition , marcha contre lui. Mais il 
^t repoussé, et ayant eu l'imprudence de 
^contenter ses troupes, elles se révoltèrent, 
i ôtèrent la vie, et se donnèrent au gou- 3«i an. avant 
Tueur d'Egypte, 
ptolémée , assez sage pour juger que la ^^Z^T'iuX^' 



892 HISTOIÎIB 1 

régence étoit une place orageuse, et qu^elIé 
pouvoit nuire au plan qu'il s'ëtoit fait , n'en 
voulut point, et il la fit donner à Aridéeet 
à Pi thon. Bientôt après Eurydice, femina 
de Philippe , voulant s'arroger toute Pauto- 
rité , les nouveaux régens se démirent , et 
Antipater prit leur place. Alors on procéda . 
à un nouveau partage des provinces, et h ' 
Eabylonie fut donnée à Séléucus, qui jiu» 
(jues-là n'avoit point eu de gouvernem^t j 
0^1 n'osa rien entreprendre sur l'Egypte. J 
: . . 1 ji î ()ji déclara la guerre à Eumène , gouveiv f 
rieurde Cappadoce, sous prétexte qu'il avoUlj 
3»5. pris les armes pour Perdicças. C'étoit m * 
homme sanjj naissance , niciis d'un grand 
mérite, et inviolablement attaché à lafa^ 
mille d'Alexandre. Voilà ce qui le rendit i 
odieux à ses collègues. 

Il fut trahi et livré à Antigone, qui le fit 
mourir. 

s.inuciM,cha«. Antigfone avoit dans son fijouvernement ia 
.y réiablii. j^ grande Phrygie , la Lycaonie , la Panh ^ei 
phylie et la Lydie. Se trouvant, par la mort w, 
d'Eumène, en état de disputer l'empire da ira 
l'Asie, il dépouilla plusieurs gouverneuiSi 
par force ou par trahison, çt SéléacWSl 
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ses conquises et reconquises se dépeuplent 
pour changer de maîtres. Ce sont toujours 
les mêmes vices, toujours les mêmes for- 
faits , et l'histoire uniforme et hideuse de 
ces temps n'offre que des hommes nés pour 
le malheur des nations. 

Il y a néanmoins une exception à faire, ptowm^e.'affe. 

•'^ * mit en Egypte. 

Parmi ces gouverneurs, Ptolémée, fils de 
Lagus, Macédonien de basse naissance, eut 
l'Egypte en partage. Il s'éleva par son mé- 
rite , et fut un des généraux d'Alexandre , 
iès le commencement de la guerre contre 
es Perses. Pendant que les autres gouver- 
leurs se faisoient des guerres continuelles, 
1 se conduisit avec assez de prudence pour 
^rendre peu de part à leurs différends. Il 
iffermit son autorité; et il fit le bonheur 
3e ses peuples. 

A peine étoit-il établi, que Perdiccas , le Penïîcca., qui 

*■ ■* veut lui enlrvf.T 

regardant comme le plus grand obstacle à [f^/**» ^"'^ 

son ambition, marcha contre lui. Mais il 

fut repoussé, et ayant eu l'imprudence de 

mécontenter ses troupes, elles se révoltèrent, 

lui ôtèrent la vie, et se donnèrent au gou- 3«i an. avant 

verneur d'Egypte. 

Ptolémée , assez sage pour juger que la ^.^j^V'^n"^*' 
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gypte, la Libye, F Arabie, la Célésyne et la 
Palestine; Cassandre, la Macédoine et la 
G rèce ; Lysimaque , la Thrace , la Bithj- 
iiic , et quelques autres provinces par-delà 
rHellespont; Séléucus , tout le reste de l'A- 
sie , jusqu'au-delà de FEuphrate , ou jas- ! 
qu'au fleuve Indus. Ce partage de rempirc j 
d'Alexandre fut fait vingt-trois ans après JaJ 
mort de ce conquérant. 
>:opar.'!„e de. L'auiour et le respect que Séléucus in*- 
pîroit aux peuples, ne contribua pas peu à 
ses succès. Il fit fleurir son empire , et Tein- t 
bellit d'un grand nombre de villes. Ma» 
ses successeurs, foibles, lâthes ou cruels, s 
ne surent pas conserver d'aussi vastes étatSi 
Les Parthes, qui leur enlevèrent les pro- 
vinces orîenlales, poussèrent leurs conqu* 
tes jusqu'à TEuplirate. Les rois de Bithynif, 
de Pergame, de Pont et de Cappadocepa^ 
tagèrent entre eux l'Asie mineure. En& 
les Séléucides semblèrent conspirer eifl' 
. mêmes à leur propre destruction.il se fir^ 
des guerres si cruelles , que les Syriens r* 
noncèrent à leur domination, et donnèrea 
la couronne à Tigrane , roi d'Arménw 
_^ « tni«T»nt çy^^^ g^^ celui-ci que Pompée en fît la cm 
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forcé d'abandonner Babylone, se réfugia 
en Egypte. 

Sélëucus étoit ami de Ptolémée , et mérî- 
toit de Têtre. Il en obtint des secours qui le 
rétablirent dans son gouvernement. Les Ba- 
byloniens le reçurent avec de grandes ac- 
clamations. Aimé des peuples, il se vit bien- 
tôt à la tête d'une armée, et en état de se 
soutenir contre ses ennemis. Son entrée dans 
Babylone, après une victoire, devint une ère 
commune à presque toutes les nations de 
l'Asie. C'est ce qu'on nomme Mère des Se-- ^"* 
léucides* 
Cependant la guerre continue. Démétrius, Gf»tnr«n«« 

* , ^^^ prennent 1« 

£ls d Antigone, remporte un avantage sur *»»»e«**'^- 
Ptolémée,dansun combat naval. Antigone 
et Démétrius, fiers de ce succès, prennent 
le titre de roi , et Ptolémée le prend à leur 
exemple. 

Alors Ptolémée et Séléucus formèrent Pv^gedefri.. 

pire d Alexan- 

contre Antigone et Démétrius une ligue , ^^^^^"^ 
avec Cassandre et Lysimaque , le premier , 
gouverneur de Macédoine, et le second, de 
Thrace. Vainqueurs dans les plaines d'Ip- 
8US, où Antigone perdit la vie, ils partage- 3^^^ 
rent entre eux l'empire. Ptolémée eut TÉ- 
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fut de vîngt-quatre à vingt-cinq ans. ( 
la chevelure de Bérénice , sa sœur i 
femme , qu'il a plu aux astronome 
placer dans le ciel. Jem'arrêteà ce trois 
roi , parce que tous les autres ont ét( 
monstres ou des princes fort méprisa 
Les Lagides ont conservé la couronne 
gypte jusqu'à la mort de Gléopâtre, < 
à-dire, pendant deux cent quatre-^ 
douze ans. 

Je viens, Monseigneur, de vous indî 
ce qu'il y a de plus intéressantdansl'his 
des successeurs d'Alexandre hors d 
Grèce. Dans l'espace d'environ trois c 
ans, voilà quatre bons roi, un en S 
et trois en Egypte. Vous vous ferez 
plaisir de lire les détails de leurs règJ 
mais leurs successeurs vous donneron 
l'ennui ou de l'indignation ; et vous ve 
par vous-même que la vie d'un so 
rain n'intéresse, qu'autant qu'elle tien 
bonheur d'un peuple. 

J'ai voulu d'abord jeter un coup-d'œi 
pide sur l'Asie, afin de nous débarra 
de toute cette partie de Thistoire. Il 
temps de revenir à la Grèce , qui i 
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[uête , et la Syrie devînt une province Ro- 
naine. L'empire des Sélëucides a duré 248 
ms. 

L'Egypte fut très-florissante sous le pre- no^^e*'*- 
nier Ptolémée, suroommé Soter. Ge prince 
'avorisa les arts et les sciences: il attira dans 
îes états les hommes de talent, et il fut fon^ 
iateur de la célèbre bibliothèque d'Alexan-^ 
irie. Sous son règne., les Égyptiens furent 
)eut-etre plus heureux qu'ils ne Favoient 
îté dans ces temps reculés , dont les histo- 
•iens parlent avec exagération. Etant avan^ 
lé en âge , il abdiqua , et remit le sceptre 
3ntre les n^ains de Ptolémée Philadelphe, 
51s de Bérénice, à l'exclusion de Ptolémée 
Céraimus , fils d'Eurydice , sa première 
Pemmce II mourut peu après , âgé de •»♦. 
85 ans. 

On ne sauroit trop applaudir au choix de 
ce sage monarque : car on retrouva daijs 
Philadelphç les t^lens et les vertus du père. 
Il mourut dans la trcnte^neuvîème année **^* 
de son règne, et dans la soixante-quatrième 
de son âge, 

L'Egyptefutencoreheureuseetflorissante 
«îus ptolémée Évergète, dont le règoe 



/ - 
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iffrira des révolutions plus intéressantes et 
>lus instructives. 
A la nouvelle de la mort d'Alexandre, ^••,^'V«"' 

' te hiltfnt Hrup 

es Athéniens se livrèrent à une joieimmo- 1™.?"*^" ^''' 
lérée, et les orateurs! crièrent à la Jiberté. 
)émosthène , quoiqu* exilé (i) , engagea 
►lusieur^ républiques à se joindre à celle 
.'Athènes , et rassembla une flotte de deux 
entquarantegalères.Lacédéiiioïie, soumise 
epuis la victoire d'Antipater, ne voulut 
oint entrer dans cette assocîatiori. ' 

Il étoit facile de prévoir qu'il toaîtroit 
ientôt des dissentions parmi les gouver- 
eurs de l'empire; pouvoit-on penser qu'ils 
3 soumettroietit à un' roi imbécîlle, à un 
3i enfant, ou* à un régent qu'ils règar- 



(1) Harpalus, un, des capitaines d- Alexandre ^ 
yant dissipé une partie des trésors, dont la 
.arde lui avoit été confiée, s'enfuit à Athènes 
.Tec des! richesses immenses. Comme le peuple, 
lans la crainte de déplaire à Alexandre , lie vou- 
oit pas le receypir, îl acheta les orateurs qui 
voulurent se vendre; tçt Démosthéne. fut du,nom- 
>''e, tant les honnêtes gens étoient rares dans cette 
publique. Mais Harpalus fut obligé de se retii-cr, 
>t Démosthéne fu^; bannie • ^^ 
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de le soulever contre lui. D'abord le s< 
jnent de sa supërioriLé la lui donne : b 
tôt les succès Faugmentent : enfin Y 
bilion de gouverner l'aveugle sur les c 
gers qu'il court. Mais , dans un com 
il sent sa foiblesse, et il fuit* Cepem 
la mort n'est pas ce qu'il craint le f 
il se tue pour ne pas tomber entre 
mains d'un ennemi. 

Le vrai courage est une confiance éc 
rée que rien ne trouble. Alexandre 
craint pas des périls semblables à ceuxq 
a surmontés, et qu'il se flatte de surmou 
encore : il craint la mort qu'il n'a jam 
envisagée de sa^g froid, et dont il se 
ble qu'il croyoit se garantir, quand il voul 
passer pour un dieu. D^mosthèhe nt 
pas fui, s'il se fût senti les talens d' 
capitaine, comme il se sentoit ceux d' 
orateur : au contraire, il eût affronté Ten 
mi, comme il affrontoit le peuple. 
conjonôturrqne L'ambitiou cL la jalousie divisoient d 

les Atliciiic'iif 

djnoient .ttea- Iq^ gouverncurs que Perdiccas avoit étar 
dans les provinces, lorsque le nouveau p 
tage,fait par Antipater, fit naître de nouvi 
-|es dlsbenliuns.il fallut armer pour enlev 
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es gouvernemens : il fallut armer pour les 
lé5feadre,et on arma de toutes parts. Voilà 
a conjoncture qiie les Grecs dévoient atten- 
Ire. Alors , recherchés par les différensf 
partis, ils auroient pu trouver leur salut 
ians les troubles : c'est donc pour avoir 
/oulu secouer le joug avant le temps, que 
eur pays deviendra un des théâtres de la^ 
çuerre. Soumis à toutes les révolutions de 
'empire, il sera successivement la proie 
le plusieurs vainqueurs qui se Tarracherorit 
our-à-tour. 

En faisant tm nouveau partage, Antîpa- m«»» â^j^pâ^ 
ter n'avoit eu d'autre vue que de jeter de 
nouvelles semences de divii^ions, et de se 
mettre par ce moyen à l'abri de toiîle entre- 
prise de la part des autres gouverneurs.. 
Quand il les eut am^és les uns contre les 
autres, ilrepassaenEuropeaveclesdeuxrois; 
s'occupant bien moins de la régence que de 
la Macédoine, et sacrifiant à ses intérêts 
tous ceux qui jusques-là avoient été attaché* 
à la famille d'Alexandre. Mais ^ la même ^r, 
année, la mort l'arrêta dans le cours de 
«es projets. 

Antipater avoit laissé la Macédoine et'^^'**/'2>*' 

* peieniM 1» Jon • 

26 
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!fei^."'' *"* ^ '^' J^ régence à Polysperchon , vieux capitaine 
et Gassandre, son fils, regardoit cette dispo 
sition comme une injustice qui lui étoil 
faite. Sans argent néanmoins et sans soldats, 
parce que jusqu'alors il n'avoit eu que des 
emplois subalternes, il lui ëtoit impossiUe 
de rien entreprendre par lui-même. Dans 
rcette situation, il eut recours à Antigène, 
qui a voit trop d'ambition pour ne pas sen- 
tir combien il lui importoit de susciter 
des affaires aux autres gouverneurs. Anti- 
gone accorda donc ses secours à Gassandre,* 
et il envoya en Grèceunearmëecommandéej 
par Nicanor. 

tienîVoH Ti^ilri Cependant Polysperchon, pour s'attacher | 

q^i^iËi: lespeuplesde la Grèce, avoit publié, au nom [ 

des deux rois , un décret par lequel tout» 

les villes étoient rétablies dans leur an- i 

cienne liberté; et il avoit écrit en particulier 

aux Athéniens qu'il abolissoit l'oligarchie, 

et qu'il rendoit à tous les citoyens, sans 1 

exception,le droit d'être admis aux charges, h 

»««- Ces précautions furent inutiles. Nicanor,lç^ 

qui arriva sur ces entrefaites , se ^en(^i^' ' 

maître du Pirée , et mit une garnison danJ^ k 

: "là citadelle de Munichia. i\i 
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A la sollicitation de Phocion, Nicanor, Ai^xanatP.fii. 

de Poly«p»»rchon 

îu lieu d'appesantir le joug, parut chercher i.^S^.'***^'^ 

I faire aimer son gouvernerdenti II donna 
ies fêtes, des spectacles; et les Athéniens se 
:royoient heureux. Mais Alexandre, fils de 
Polysperchon, étant arrivé dans TAttique 
ivec une armée, le peuple crût avoir recou- 
vré la liberté qu'on lui promettoit. Il se 
jouleva contre ceux qui avoîentfa\'t)risé To- 
igarchie: illes condamna à mort; et le ver- 
ueux Phocion V un dès grands hommes 
ju' Athènes ait produits, subit lui-même 
3ette sentence. Les Àthéniens^, toujours 
capables de remords comme d^nhumahité, 
élevèrent quelque temps après urié statue à 
ce citoyen, et punirent ceux qui les aVoient 
portés à le condamner. 

Cassandre vient au secours de Nicanor. némanm a» 

II favorise Toligarchie dans la vue dé s'at- «eAUiènea. 
tacher les riches citoyens : il force Polys- 
perchon à se retirer dans le Piéloponèse : 

il soumet les Athériîens, et leur laisse pour 
^es gouverner 'Bériietrius de Phalère, de 
la famille de Conôn. Ce magistrat se con- 
dtiisit avec tant de sagesse, qu'on prétend 
lue lès AthénÎCTis d'ont jamds été plus 
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heyreux, qne pendant les dix années ( 
9i€. dure son administration. Ils lui élevèi 
trois cent soixante statues* 
oif»i»u. ••- Vous pouvez îuffer quels ëtoient les t: 

MMiaecaprèiia- * / O 1 

SiL7^'S«: bles de la Grèce, livrée tour-à-tour à di 
rens maîtres, qui changeoient continue 
ment la forme du gouvernement. Jar 
les exils , les proscriptions , les assassi 
ne furent plus communs. Oljmpias , n 
d'Alexandre le Grand, retirée en E 
pendant la régence d'Antipater, futinv 
par Polysperchon à levenir en Macédc 
A peine s'y crut-elle alï'ermie^ qu ell 
périr Philippe et Eurydice. Et elle-mê 
bienïôt assiégée dans Pydna, où elle ne 
voit recevoir les secours de Polyspercl 
fut obligée de se livrer à Cassandre qui 1 
assassiner. 
?««; ^ Le ieune Alexandre et sa mère Ros 

Tout* fk famifle ^^ ' 

étoient dans le château d'Amphipolis 
Casssandre les avoit enfermés, lorsque 
Macédoniens commencèrent à demau 
qu'on leur montrât ce prince et qu'on le 
à la tçte dù% affaires- Cassandre fit moi 
secrètement la mère et le fils. 
9t9. Alors Polysperchon , qu'il avoit cb 



d'Alcxaudre e«t 
tàUuMiuiaùv, 
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i3e Macédoine et qui commandoit dans 
le Péloponèse , fit venir de Pergame , Her- 
cule , fils de Barsine ; et , déclarant qu'il en 
vouloit faire valoir les droits, il marcha, 
et parut vouloir engager les Macédoniens à 
le reconhoître. Mais, ay^nt eu une entrevue 
avec Cassandre, ils convinrent ensemble 
d'immoler encore à leur ambition Hercule 
et Barsine, et ils les immolètent. Par-là, 
Cassandre compta s'assurer la Macédoine, 
et Polysperchon se crut souverain du Pé- 
loponèse. 

Il ne restoit plus de la famille d' Alexan* 
dre que deux sœurs de ce prince , Oléopâ- 
tre , veuve d'Alexandre, roi d'Epire , et 
Thessalonice , femme de Cassandre. La 
.première, qui faisoit sa résidence à Sardes 

depuis plusieurs années, se voyant traitée 
^ avec peu d'égards par Antigone, maître de 

la Lydie, s'étoit rendue aux invitations de 
. Ptolémée qui lui offroit un asyle ; et elle 
^étoit pallie pour l'Egypte, lorsque le gou- 
^vemeur l'arrêta, la ramena, et bientôt après 

la fitn^ourir secrètement.Thessalonice ëtoît 

destinée à une fin plus funeste encore. Cest 
krdans le cours de ces horreurs qu' Antigone, 
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qui avoît lui - même ordonné le meurtre de 
Cléopâtre, ëtendoit sa puissance en Asie, 
disposoit des gouvernemens, et que Séléu- 
cus, après avoir été forcé d^abandonner 
Babylone, y rentroit victorieux. * 
Démi?triH.po- Cassandre, Pblysperchon et Ptolémée, 
ir*'*i^«râtii ligués contre Antigone , ne négligeoieat 
nitw. rxen pour lui fermer la Grèce , ou m 

avoient aboli la démocratie. Il étoit donc 
de la politique d' Antigone de se déclarer 
le protecteur de la liberté des peuples. Ea 
conséquence , il chargea Démétrius Polior- 
cète , c'est-à-dire , preneur de villes , de 
chaséer de toute la Grèce les garnisons 
macédoniennes. 

Ce jeune homme , avec de grands vices et 
de grands talens , eut une ambition égale i 
celle de son père, et des succès plus brillans. 
Mais, pour avoir voulu Tun et F autre for- 
mer de trop grands projets , ils dévoient 
échouer tous deux. 

Démétrius Poliorcète se rendit maître . 
du Pitrée saps résistance , chassa la garni- 
son qui étoit dans Mimichia , rasa ce fort, 
et rétablit la démocratie. C'étoit Phomme 
qu'il falloit aux Athéniens. Ils lui prodi- 
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guèréflt lès noms de libérateur^ de sauveur: 
ils le reçurent ^vec toutes les cérémonies 
qui s'observoient , lorsqu'on portoit te 
statues de Cérès et de Bacchus : ils arrêtè- 
rent qu'on répdteroit les mêmes cérémonies, 
toutes les fois qu'il rentreroit dans la ville : 
ils le mirent au rang dés dieux, lui offrirent 
des victimes , lui consacrèrent des prêtres. 

Alors Démétrius dèPhalèré fut obligé 
de se retirer, et les Athéniens renversèrcnl: 
toutes les statues qu'ils Ipi avoient élevées. 
Quelque temps après, la cour de Ptolémée 
Soter lui ouvrit un asyle : il mourut sous le 
règne de Philadelphe. Il a été un des beaux 
génies de ce siècle. 

A peine Démétrius Poliorcète eut rendu 
la liberté aux Athéniens , qu'il fut obligé 
de s'absenter , et Athènes retomba sous la 
puissance de Cassandre. Aussitôt il vole 
au secours de cette république , la délivre 
une seconde fois,. et les Athéniens, ne 
sachant plus quelles marques de reconnois- 
sance ils pouvoient lui donner, imaginèrent 
de le loger dans le temple de Minerve. 
Cependant, lorsqu'après la bataille d'Ipsus, 
1 voulut se retirer dans leur ville , comme 



3o3. 
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dans Tasyle dont il se crojoit le pins assuré, 
on refusa de le recevoir. Quel peuple, 
Monseigneur ! On Taime , on le hait ; on 
Testime , on le méprise : mais enfin son 
histoire instruit et intéresse encore plus 
qu^ aucune autre. 

Tel étoit en général Tétat de la Grèce, 
vers Tan 3oi avant J. G. , lorsque, des 
débris de Tempired^ Alexandre, il se fonna 
i^uatre n^onarchies* 






. .^. 
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C H A P I T R E X I I. 

Tusqu^à la conquête de la Grèce par 
les Romains* 

Al PRÈS la bataille d'Ipsus, il restoit à . DAn^trîu. 

* Poliorcète e« t dé- 

Dém^trius File de Chypre , Tyr et Sidon» "^^^^^^^ri 
plusieurs autres villes en Grèce et en Asie , ****' 
3t une flotte. Quelque temps après , il 
acquit la Cilicie, qu'il enleva à Plistarque, 
Frère de Cassandrç. Elle avoit été donnée à 
celui-ci lors du partage de Tempire. 

Quand il crut avoir pourvu à la sûreté 
de ses différentes possessions , il tourna ses 
armes contre les Athéniens , les assiégea 
pendant uii an , les força à lui ouvrir leurs 
portes , leur pardonna , et devint encore 
leur idole. Il porta ensuite la giîerre dans ,,y^ 
la Laconie; et, ayant défait les Lacédé- 
inoniens à deux reprises, il se regardoit 
«onçime maître de leur ville , lorsqu'il se vit 
'tout- à-coup dépouillé de tous ses états, à la 
Jéseîre d'Athènes et de quelques villes du *»«• 
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Péloponèse. Lysimaque , Séléiicus et Ptolé- 
mée lui avoient enlevé tout ce qu^îl possédoit 
hors de la Grèce. Dans cette conjoncture tme 
couronne s'offre à lui. 

TrouWwcTiMa- Gassauclre. ëtoit mort , et avoit laissé 

morideca.«i«- trojs fils, Pliilippc, Autipatcr ct Alexandic. 
Le premier , qui lui succéda , mourut dans 
Tannée; et, après lui, ses deux frères régnè- 
rent ensemble pendant trois ans, mais sans 
pouvoir s'accorder. Thessalonice s'étant 
déclarée pour Alexandre , qui ëtoit le plus 
jeune, fut poignardée par Antipatermême; 
et Alexandre , qui fut chassé , demanda des 
§ecours à Pyrrhus et à Démétrius. 

ronim-rci-mèiis Pvrrhus étoit roi des Epirotes et des 
Molosses. Ces peuples s'étoient révoltés 
contre Éacide, son père,- et Tavoient chassiî 
de ses états. Encore enfant , Pyrrhus n'é- 
chappa aux séditieux que par le zèle de 
deux sujets fidelles , qui le portèrent en 
Illyrie , cfù le roi Glaucias le fit élever avec 
ses fils ; et, dans la douzième année de s(m 
âge, il monta sur le trône de ses pères parte 

> secours de ce roi généreux , qui le protégeai 

contre les trahisons de Cassandre. Il y avoft / 
4 cinq ansqu'il régnoit, et il se croyoit aflfermi, 
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k)rsque ëtant allé en Illyrie aux noces d'un 
des fils de Glaucias , les Molosses profiter 
rent de son absence pour donner la couronne 
à Néoptolème. Alors il se retira auprès de 
Démétrius , son beau-frère. Il étoit avec lui 
à la, bataille d'Ipsus , et il alla en Egypte 
pour lui servir d'otage. Il réussit'^] bien 
dans cette cour , que Ptolëmée lui donna 
des troupes , et le rétablit dans %^% état«. It 
rëunissoit toiites les qualités d'un héros; 
ambitieux , grand capitaine , il avoit sur- 
tout le don de se faire aimer des soldats. Il 
descendoit d'Achille. Il a été célèbre par la 
guerre qu'il a faite aux Romains. ^ 

Il marcha au secours d'Alexandre , et il eL^Tlfe^î!^ 
réconcilia les deux frères : mais, pour prix ^Z'^ilu^Z 
de ce service , il se saisit de plusieurs villes^ 
de leur royaume. Sur ces entrefaites , 
Démétrius étant arrive , Alexandre , qui 1 

craignoit encore quelque nouvelle usurpa- 
tion , alla au-devant de lui , le remercia , et 
jb pria de ne pas entrer dans la Macédoine. 
-Démétrius, aussi dissimulé que ce prince, 
Jbi rendit toutes les marques d'amitié qu'il 
t«û recevoit^ et mangea plusieurs fois avec 
:éu. Offensé néanmoins , il raéditoit une 
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se bornoîen|: à chercher des plaisirs qu'on 
ïie lui refusoit pas ; et , trois ans après , il 
inonrut de ses débauches. Jamais- prinôe 
n'a été plus que lui le jouet de la fortune. 
rhuHw A^ël Après la fuit<è de Démétrius , les Athé- 
''^^' niens avoient révoqué tous les décrets que j 

la flatterie leur avoit arrachés pour ce 
prince inquiet. Cependant, parce quMlsb 
craignoient encore , ils appelèrent Pyrrbitt» 
Ce roi se rendit à leur invitation. Il parnt 
sensible à leur confiance , et il se retira en 
leur donnant ce conseil : Sî uous étei 
sages , ne recevez jamais de rois chez 

i^OUS. 

iiperdiaMacc<- Quoioue Ics Macédouiens lui eussent 

tloiue. ^ '■ 

donné la couronné , Lysimaque , qui ëtort 
à la tête d'une armée , voulut avoir part* 
à la dépouille de Démétrius ; et Pyrrhus 
fut obligé de lui en céder une partiel)) 
Bientôt après , pendant qu'il étoit occnp^ h 
a soumettre les villes qu'Antigone conse^ft., 
,86. voit dans la Grèce , Lysimaque lui enleva 
toute la Macédoine. 
Cause, de la Lysimaque et Agathocle , son fils, avoient^ ^. 
leucu.dckîiare à épousé dcux fiUcs dc Ptoléméc Soter:te \i 
^premier, Arsinoéj-et le second, Lysandr^ \ 
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Qvasion en Macédoine , Pyrrhus se saisit xso. 
le Bérée, place considérable, où il fit un 
prand nombr,e de prisonniers. Aussitôt 
Démétrius quitta la Grèce , où il faisoit 
es préparatifs pour l'expédition d'Asie: 
nais les Macédoniens , à qui il s'étoit rendu 
néprisable par son faste , refusèrent de le 
uivre contre Pyrrhus qu ils estimoient. Ils 
le soulevèrent , ils passèrent dans le camp 
lu roi d'Epii^ ; et Démétrius ] abajçidonné 
ie ses troupes , ne s'échappa qu'à la faveur 
l'un déguisement. 
Il ne put pas néanmoins renoncer encore n p«d u m- 

I ses projets. Il leva dix mille hommes , et 

II alla tenter fortune en Asie , laissant à 
5on fils Antigone les villes qui lui restoient 
dans la Grèce. Il enleva plusietu-s places à 
Lysimaque dans la Carie et dans la Lydie: 
il les abandonna aussitôt qu' Agathocle , 
fils de Lydmaque , parut à la' tête d'une 
armée ; et, passant de là dans les provinces 
de Séléucus , il fut une seconde fois abanr 
donné de ses troupes. Forcé pour lors de se 
livrer à son ennemi , il en obtint tout ce 
qu'il pouvoit désirer, à la liberté près. Il 

^ s'accommoda d'une vie où tous ses projets^ 
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jouit pas long-temps du fruit de ses forFâ 

car les Gaulois ayant fait une irrupi 

gy,, dans ses états , il fut battu , fait prisonn 

et mis en pièces* 

commonennent Peudaut CCS révolutious , commcnc 

dn royauiiM d« ' 

Pexgame. rojaumc de Pergame , sous reuçu 
Philétérus. Par la mort de Lysimaquç 
resta maître de cette ville dont il ëtoit j 
vei^neur, et il la laissa à Eumène I, 
dëfit Antiochus , et lui enleva plusii 
places» 
Foîbie..e dei Vous vovcz , Mouseigneur , combien : 

monarchie* fon» .11 i«i 

dfwparie.cH- foiblcs Ics monarchies élevées sur les dé 

pitaines cTAl*- 

uudie; jg Tempire d'Alexandre. Si elles sont g 

des , elles n' ont qu'une puissance appare 
Gouvernées par des princes plus inqi 
encore qu'ambitieux, elles np peuvent i 
fermir. On diroit qu'elles sont sans fo 
contre tout ennemi qui les attaque ; ete 
sont continuellement exposées à de nou 
les révolutions. Ces vices se perpétuer 
Elles s'afîbibliront , par conséquent , d' 
en âge; et, parce qi^e la même foiblesse i 
sera commune à toiites, aucun <le k 
monarques ne les réduira toutes sous sa 
mination. Les guerres, qu'elles se fera 
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Q8 être avantageuses à aucune , les épui- 

ront toutes également ; et vous prévoyez 

'elles seront subjuguées les unes après les 

très , s'il s'élève quelque part une puis- 

ice qui sache vaincre. 

Après la mort de Cératmus, les Macédo- sotthèwciiaM. 

JLf ' lef Gaulois, qui 

ms, dans l'espace de trois.à quatre mois, Tupllou^^^ 

trent âeux rois, et les déposèrent. Ils''*'''''"' 

>ient livrés à F anarchie, lorsqu'un simple 

rticulier , nommé Sosthène , forma un 

rps de troupes, tomba sur les Gaulois, en 

a un grand nombre, força le reste à se re- 

er , et refusa la couronne qu'il méritoit. 

n'accepta que le titre de général. 

L'année suivante , d'autres Gaulois, qui . v»- ,. 

' ' ^i Autre irruptU* 

toient d'abord jetés sur la Pannonie , au- 
ird'hui la Hongrie, entrèrent dans l'Il- 
rie, qu'ils ravagèrent, et vinrent aussi 
ndrc sur la Macédoine. Sosthène, accablé 
ir le nonvbre , périt dans un combat , et 
» Barbares avancèrent jusqu'aux Ther- 
©pyl«. 

Xes Gtecs répétèrent la miême faute 
l*ils avoient faite lors tie l'invasion de 
erxèa, et les Gaulois pénétrèrent par le 
! jdbemin que le*ï Perdes. Ils alioient 

?7 



de* GauloU. 
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piller le temple de Delphes, quand un ora- 
ge, qui répandit parmi eux Teffroi et le dé- 
sordre , prépara leur défaite. Brennus, leur 
chef, mourut de ses blessures, ou se tua de 
désespoir; et ceux qui échappèrent, périrent 
dans la retraite. Les Grecs combattirent 
avec d'autant plus de courage, qu'ils cru- 
rent que les dieux avoient armé pour la ^ 
défense du temple.- Vers ce temps, un autre 
corps de Gaulois s'établit dans cette partie 
de l'Asie mineure, qui a été nommée Gallo- 
Grèce , ou Galatie. 
877. Après la mort de Sosthène, Antiochus, 

«as monte .ur le fils dc Séléucus, voulut d'abord faircvaloir 

trône us Hacé- 

d^ne, étende- SCS droits sur k Macédoinc , et il lès aban- 
donna presque aussitôt à Antigone Gona- 
tas, que les Macédoniens avoient reconnu. 
Ce monarque ,_ ayant défait un reste de 
Gaulois qui ravageoient la Thrace, s'occu 
poit à rétablir l'ordre, lorsque Pyrrhus, qui 
yenoit de faire la guerre aux Romains, le 
, vainquit , et lui enleva la couronne. Il la 
recouvra, quand ce prince eut été tué dansjj^j 
Argos, qu'il vouloit surprendre; et, quelque ni 
temps après, il fut obligé de la céder encore 
à Alexandre, fils de Pyrrhus, pour qui le^f^e 



k(>8. 



ANCIENNE* 419 

ilacëdoniens se ddclarèrent. Alors, indigné 
le l'inconstance et de l'ingratitude de ce 
)euple , qu'il gouvernoit avec humanité, il 
e proposa de ne plus penser au trône. 

Ce prince jouissoit dans la Grèce d'une t^u! k 'rîif Tet 
çrande considération. Sa conduite sage et ^ôÛc!' *"' ^' 
nodérée lui avôit même attaché plusieurs 
républiques. Il est vrai que sa puissance, qui 
>ar-là croissoit tous les jours , avoit armé 
X)ntre lui les Athéniens et les Lacédémo- 
diens: mais ces peuples, en lui déclarant la 
guerre, avoient contribué à sa gloire. 

Son fils, Démétrius, jeune encore, et par 
conséquent plus ambitieux, vit toutes les 
ressources de son père. Il avoit cette bra- 
voure qui attache le soldat. Il leva une ar- 
mée; et, ayant chassé Alexandre de la Ma- 
cédoine et de l'Epire, il remit son ,père sur 
le trône. 

Ce sont les malheurs qui font les grands 
'princes. Antigone avoit présens tous ceux de 
ses aïeux. C'est ppurquoi il eut des talens 
et des vertus. A ces titres , il mérita la cou- 
i^onne. 

Depuis Alexandre le Grand , la Grèce Fouaemrnt de 

*^ la TépablÎJnW 

^servie paroit sans force. Elle succombe desAchcen*. 
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SOUS les révolutions qui se succèdent, et on 
oublie qu'elle a été libre, La liberté néan- 
moins va renaître chez un peuple, qui au- 
paravant étoit à peine connu. Je veux par- 
ler des Acliéens. 

Dans ces temps où toutes les villes delà 
Grèce conspiroieût contre la tyrannie, Pa^ 
fras, Djine , Tritée, Phare , Egium et quel 
ques-autres, ayoient armé pour la liberté 
commune; et, ayan t chassé leurs tyran&» elles 
formèrent une association, qui avoit pour 
base une égalité parfaite. 

- Chacune se gouvernoitp^ ses lois et par 
ses magistrats , et les affaires générales se 
traitoient dans un sénat qui s'assembloit 
deux fois l'année à Egium, et qui étoit com- 
posé des députés de toutes les^ villes. 

. L'ancienneté ou la puissance ne donnoît 
point de prérogatives. Aucune ne pouvoit 
traiter seule avec l'étranger: toutes s'étoient 
engagées à ne point quitter les armes , tant 
que quelqu'une des villes • associées seroit 
exposée à tomber en servitude. 

Deux préteurs , qu'ion changeoit chaque 
année, préhidoien tau sénat, le convoquoicnt 
extraordinairement , quand les cïramstêOh 
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tïes le demandoient ; et ils étoient les dépo- 
sitaires de Tautorité, tout le temps que ce 
corps n'étoit pas assembla. 

Telle fut la république des Achéens, dès 
son origine. Elle ne songeoit pas à se ren- 
dre redoutable, et elle se fit respecter par la 
sagesse de son gouvernement. Plus d'une 
Pois «lie fut l'arbitre des différends qui s'éle- 
v^oie'nt chez les autres peuples. Cependant 
3lle étoit une des plus foibles puissances de 
la Grèce. 

Les circonstances seules donnèrent des 
lois à cette sage république. Elle n'eut pas 
besoin d'un Lycurgue : sa situation lui en 
tint lieu. De toutes les villes des Achéens , 
on n'en auroit pas fait une médiocre ; et 
elles étoient situées le long d'une côte qui 
étoit pauvre , et qui ne pouvoit s'enrichir , 
parce qu'elle éloit sans ports et sans abris. 
Vous concevez donc que cette république 
étoit, par sa situation , ce que Lacédémone 
^toit par les lois de Lycurgue. 

Jusqu'aux successeurs d'Alexandre , les sou. le. «!««- 

* ^ . ^ «purs d'Alrxan- 

\.chéens ne s' étoient presque pas ressentis ;J,7ociat"oà^'*^X! 
les révolutions de la Grèce. Sans richesses ^u^t^*"" "'*^"" 
t sans ajoabition , rien ne pouvoit inviter 
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leurs voisins à prendre les armes contre euî, 
et ils se faisoient respecter par leur sagesse 
et par leur modération/ Philippe ne chan- 
gea rien à leurs lois, ni Alexandre. Mais, 
dans la suite, plusieurs villes de TAchaïe 
reçurent garnison de Polysperchon, de Dé- 
métrius Poliorcète , de Cassandre , d'Anti- 
gone Gonatas. Les autres furent asservies 
par des tyrans, et Tancienne association ne 
subsista plus. 
.i^.,T.ïch%n"a Jusqu'alors les Etoliens n'avoient pris 
L»?aii!!Lt[mc'a^ aucunc part aux affaires de la Grèce. Sans 
lois, ils conservoient cet esprit de brigan- 
dage, autrefois commim à tous les peuples 
de cette contrée; et, à juger d'eux par les 
mœurs, on auroit dit qu'ils vivoient sons 
un ciel étranger. Cependant ils n'avoientpas 
encore osé porter le dégât chez les Grecs. I> 
Les troubles les enhardirent : ils voulurent/ 
profiter des divisions de leurs voisins ; etifcrf 
commencèrent à faire des incursions dans c? 
le Péloponèse. 

A cette occasion , Dyme , Patras , Trités 
et Phare , étant plus exposées aux insultes 
des Etoliens , renouvelèrent leur ancienufi 
association , S'\xî \e même plan que je viens 



1 



ANCIENNE. 423 

d'exposer. Ces quatre villes ayant donné 
Texemplé, les Tëgéens, les Gariniens , lés 
Bouviens, et plusieurs autres' peuples du 
Péloponèse, secouèrent le joug de la tyran- 
nie, et se joignirent à elles. Ce furent-là les 
commencemens de la nouvelle république 
des Achéens : ils repondent au temps où 
Séléucus armoit contre Lysimaque. 

C'étoit un vice dans la constitution, de 
cette république d'avoir plus d'un chef : car 
la mésintelligence des deux préteurs, leurs 
différens caractères, ou seulement leur dif- 
férente manière de voir , pouvoient mettre 
au inoins beaucoup de lenteur dans toutes 
les opérations. On le sentit, et ou ne créa 
plus qu'un préteur. Peu de temps après , les 
Achéens trouvèrent un chef digne de les 
gouverner. 

Un jeune homme de vingt ans, Aratus , Araïa. e»t cn^é 
délivra Sicyone, sa patrie, de la tyrannie <*«"». 
de Nîcoclès , et Fassocia à la ligue des 
Achéens. Huit ans après, ses talens Télevè- ,43. 
c^ent à la préture, et rendirent cette magis- 
kïature en quelque sorte perpétuelle entre 
Ses mains. Dès la première année qu'il fut 
^n charge, il enleva Corinthe au roi de Ma- 
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cëdoine , qui fut tout aussitôt abandonné l 
des Mëgariens , des Trézéniens , des Epl- 
dauriens; et tous ces peuples entrèrent dans 
la ligue des Achéens. Antigone Gonatas , 
âgé de plus de quatre-vingts ans, ne put ré- 
fiister au chagrin que lui donnèrent toutes 
j^,. ces défections : il mourut Tannée suivante. 
Déiuétrius, qui lui succéda, régna dix ans; 
c'est un règne dont les détails sont très- 
confus. 
sage.M etmo- Vous ctcs destiué à être souverain. Mon- 

deration de« A- • 

•héexM. seigneur : mais , comme vous ne serez pas 

tyran , vous vous intéresserez au spectacle 
qui s'ouvrira à vous , quand vous lirez le 
m:orceau d'histoire dont je vais vous esquis- 
ser le tableau. 

En efïet , il est curieu:sf de considérer un 
peuple qui échappe à la corruption géné- 
rale de son siècle. Vous avez vu des répu- 
bliques ambitionner la liberté pour en jouir 
à l'ei^clusion de toute autre. Vous venez de 
voir le chemin du trône s'ouvrir à l'audace, 
. à la trahison , aux forfaits. Un spectacle 
tout différent va s'offrir à vous. C'est un 
peuple qui prend les armes pour faire ré- 
gner les loiij et la vertu. Ennemi de la tj- 
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rannie, il vole au secours des villes asservies. ^ 
JI prodigue ses richesses, son sang, pour les 
aflrancbir. Il n'exige aucun dédommage- 
ment : il ne veut que les associer à son 
bonheur, C-est ainsi que la république des 
Acbéens s' accroîlra,.et deviendra plus puis- 
sante d'un jour à Tautre ; et c'est ainsi qu'il 
est beau de dominer. 

Il ne faut qu'un homme, Monseigneur, 7f''"f^î/*j'*' 
pour faire un grand peuple; et Aratus ëtoit 
cet homme. Jamais citoyen ne fut plus fait 
pour gouverner. Aux lumières, il joignoit 
la probité, le désintéressement, l'amour du 
bien public , la haine des tyrans , en un 
lîiot, toutes les vertus qu'une république 
peut désirer dans un citoyen. Il avoit en- 
core presque tous les taléns qu'elle cherche 
dans ceux qu'elle élève aux magistratures. 
Actif, vigilant, éloquent , adroit à manier 
les passions, fécond en ressources, il démê- 
hit toujours le meilleur parti, il saisissoit 
toujours le moment d'agir ; et, comme il 
Savoit maintenir l'union parmi les peuples 
Ck)nfédérés , il savoit aussi se rendre redou- 
Lable aux ennemis, et les faire concourir à 
ies vues. 
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Dëfautd'Ar»- Il avoît néaniDoins un défaut. A la tête 
d'ime armée, il n'étoit qu'un général mé- 
diocre. Quoiqu'il eût du courage, et qu'il 
en eût donné des preuves par la hardiesse 
et Je succès de plusieurs entreprises, cepen- 
dant, au milieu d'un combat, il se trou- 
bloit, les facultés de son ame étoient sus- 
pendues, et on ne retrouvoit plus en lui le 
grand homme. Vous en êtes fâché : mais 
ce qui doit augmenter votre estime et votre 
intérêt pour lui , c'est qu'il connoissoit sa 
foiblesse et l'avouoit. 
crAcWnJ**^! La république d'Achaïe étoit, par sa 
dîr'pît le? «- constitution, peu propre à soutenir une 
guerre offensive. Malgré l'association, c'é- 
toit dans le fond une multitude de corps 
séparés, qui ne pouvoient pas avoir ce con- 
cert et cette activité nécessaire pour s'éten- 
dre par la voie des conquêtes. Cette répu- 
blique ne pouvoit donc guères s'accroître l 
que par le concours volontaire des villes , 
qui desireroient d'entrer dans l'association. 
Aratus, connoissant le foible de ce gouver- 
nement , comme il connoissoit le sien pro 
pi^e, tourna toutes ses vues vers la paix, et 
ne parut appliqué qu'à contenir l'enthou- 
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siasme que les premiers succès pouvbient 
donner aux Achéens. 
Il trouvoit un obtacle à ses projets dans ^ ^' Aci«?en. 

r J donnent de la I a* 

la jalousie d'Athènes et de Lacédëmone. L°enï*"^ïï^ 
ues deux villes, où le nom de la liberté avoit ^*""'"'*^- 
d fort retenti, n'en vouloient pas devoir la 
îliose aux Achéens ; et les Athéniens refu- 
îèrent de seconder les efforts d'Aratus, qui 
muloit les déUvrer de la servitude des rois 
ie Macédoine, Ils se couronnèrent mêmç 
ie fleurs sur le faux bruit de sa mort. Bien- 
tôt après , ils le virent arriver avec une ar- 
mée, et ils eurent recours à sa clémence. Ce «33. 
ne fut qu'à la mort de Démétrius qu'il les 
affranchit tout-à-fait. 

Il semble que les Achéens ne pouvoient ' ^rain. .'aiué 

* * des row de Syrie 

pas avoir d'ennemi plus redoutable que le «*^'^Êyp*'' 
roi de Macédoine,' qui croyoit avoir des 
droits sur plusieurs de leuj-s villes. Les rois 
3g Syrie et d'Egypte ne formoient pas de 
pareilles prétentions. Ils vo3'oient au con- 
traire avec plaisir s'élever dans le Pélopo- 
lèse une barrière à l'ambition d'un souve- 
rain, qui regardoit comme à lui toutes les 
conquêtes d'Alexandre, parce qu'il étoit 
mr le trône que ce prince avoit d'abord 
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occupé. II étoit donc de leur intérêt de sou- 
tenir cette république , et Aratus s'en fit des 
alliés. 

Cet appui n'étoit pas solide. Si on sup-. 
pose que les rois agissent toujours confor- 
mément à leurs intérêts, on est bientôt dé- 
menti par l'histoire : ils ne sont que trop 
souvent aveugles par foiblesse, par caprice 
ou par humeur. Cette ressource n' étoit donc 
que momentanée : mais cMtoit la seule; et, 
tout ce qu un politique peut faire de mieux, 
c'est de prendre son parti suivant les cir- 
constances. 

Cependant il ne suffisoit pas aux Achéens 
d'avoir pris des précautions contre la Ma- 
cédoine : il s'éleva bientôt un ennemi plus 
à craindre. C'est ainsi que les plus grands 
politiques sont en défaut. La situation em- 
barrassante dans laquelle Aratus se trouva, 
fut l'effet d'une révolution qui survint à 
Lacédémone. 
Agi., roi de Lorsqu' Aratus fut fait préteur, Aris lY 
rétablir le. loi. ycuoit dcmontcr sur le trône de Sparte. Ce 

de Lycurgue. -' ^ x 

prince, considérant les progrès que la cor- 
ruption avoit faits depuis Lysandre, et tou- 
^ ché des désordres qui en naissoient, se pro- 
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»osa de ramener les anciennes mœurs , en ^ 
aisant revivre les lois de Lycurgue. Ce 
)roj'et , qui devoit soulever les riches , avoit 
)esoin d'être préparé de loin secrètement 
ît avec adresse. Agis échoua par la trahi- 
ion d'un éphore, auquel il avoit donné sa 
confiance; et Léonidas , son collègue , le fit 
ui-même condamner à mort. 
Cléomène III. fils de Léonidas, monta ciéomèneM^cu 

' ' te le projeta A- 

mr le trône Tannée d'après , et résolut d'exé- ^'• 
cuter le projet de réforme, auquel son père 
s'étoit si fort opposé. Ce ne fut pas, comme 
Agis , par amour pour la vertu qu'il s'en- 
gagea dans cette entreprise, ce fut unique- 
ment par ambition : il ne se proposa de 
miner les riches, que dans la vue de s'atta- 
cher les pauvres. Une pareille révolution 
ne pouvoit pas se faire sans violence. Cléo- 
mène chercha donc à s'attacher une partie ^ 
3es troupes : la guerre lui en fournit l'oc- 
casion. 

Pour former une seule ligue de tous les 
Deuples du Péloponèse, il ne manquoit aux 
A^chéens que les Lacédéraoniens , les Eléens 
3t une partie des Arcadiens. Aratus , vou- 
lant tous les réunir , de gré ou de force , 
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compter sur les rois d'Egypte et de Syrie; ^ 

parce qu'il importoit peu à ces princes que 
ce fussent les Spartiates ou les Achéens qui 
dominassent dans le Péloponèse. D'ailleurs 
les villes de l'association commençpient à 
se diviser. Les Mëgalopolitains et les Mes- 
séniens vouloient l'alliance de la Macédoi- 
ne; et ils ëtoient résolus à prendre seuls ce 
parti, si les Achéens enprenoient un autre. 
Il falloit donc choisir e^tre deux ennemis , 
entre Gléomène et Antigone Doson , suc- 
cesseur de Démétrius. Le dernier, comme 
plus éloigné , paroissoit moins à craindre. 
Aratns n'hésita pas , il appela lui-même 
Antigone. 

Antigone étoit frère de Démétrius. Son 
neveu Philippe, roi de Macédoine, étant 
trop jeune pour gouverner , il avoit été 
nommé régent du royaume. Les peuples, en- 
chantés dé la sagesse de son administration, 
le forcèrent même de prendre la couronne : 
mais il ne l'accepta que pour la conserv^er à 
Philippe , et il donna tous ses soins à l'édu- 
cation de ce prince. 

Comme il lui importoit de saisir l'occa- AntîgonrDosoa, 

*• «ppelt^ par Ar«- 

«ion de rentrer dans le Péloponèse, il se i^^p^^^^p*" 
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% rendit aux invitations d'Ara tus , et Cette 

guerre ne fut pas longue. Elle se termina 

"*• par la prise de Sparte , et Cléomène s'enfuit 
en Egypte. Soit géne'rosilé, soit politique, 
Antigone laissa au:s: Spartiates leurs lois, 
leur gouvernement , et les traita plutôt en 
alliés qu'en sujets. 
«4 mon.' Cependant les HI jriens , ayant profité de 

son absence, avoient fait une irruption dans 

^^, la Macédoine. Il marcha contre eux, il les 
défit : malheureusement il se rompit, pen- 
dant Paction, une veine dans la poitrine, 
et mourut quelques jours après. Ce prin 
ce avoit Conçu une grande estime pour 
Aratus. 
pTiîijup^.rmde Je VOUS ai fait remarquer que les mal- 

Jlace(toin(>,com' * * 

lueucewen. hcurs fout Ics grauds rois : c'est une consé- 
quence que la prospérité fasse les mauvais. 
Philippe n' avoit que quinze ans , lorsqu il 
se vit maître d'un royaume. Il commença 
bien. Brave, éloquent, adroit à manier les 
esprits, il sut se faire aimer. G'étoit le fmif Jp 
de l'éducation que son oncle lui avoit don- L 
née. Il ne perdit pas ces bonnes qualités, h^ 
mais il y joignît des vices. h^. 

La Macédoine, plus florissante qu'elle |j^^ 
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le l'avoit été sous ses aïeux, paroîssoit de- 
-^oir étendre sa domination sur toute la 
jrèce. Philippe remporta des victoires : il 
mleva plusieurs places aux Etpliens et aux 
Éléens : on admiroît sa sagesse, sa modéra- 
don, ses talens militaires : il avoit déjà la 
réputation d'un grand capitaine. Cette po- 
rtion étpit dangereuse pour» un prince de 
son âge : il ne §vt pas échapper au danger, 
La confiance lui fit former des entreprises 
au-dessus de ses forces ; et, pour réussir, il 
employa la perfidie et le poison contre 
ceux mêmes qui avoient contribué à ses 
succès. 

On commençoit à remarquer ce change- 
ment, lorsqu'à la nouvelle de la victoire de 
Thrasymène, remportée sur les Romains , 
par Annihal, Démétrius de Phare lui con- 
seilla de se joindre à ce général , lui pro- 
mettant la conquête de Tltalie. Ge projet 
étoit fait pour le séduire. Il fit aussitôt lat 
paix avec les Etoliens, équipa une floLte, et 
se mit en mer. Mais il perdit à peine la terre 
<le vue , et il revint honteusement , une 
frayeur subite s' étant emparée de soi^ 
armée. Il fit ensuite avec Aiinîbal un 

28 
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traité, dont il ne tira aucun avantagé (i). 
Sur ces entrefaites , il s'éleva des âmm- 
lions dans Mesiiène. Il y alla, sous prétexte 
de rétablir la paix, et il se fit un plai^r 
d^augracnter les troubles. Comme Aralus 
et son fils lui firent des remontrances à ce 
sujet, il les fit empoisonner, sachant, d'ail- 
leurs, quHls blâmoi ent ses injustices et ses 
débauches. Aratug étoit préteur pour la 
dix-septième fois. 

Il recommença aussitôt la guerre ; mais 
lei Etoliens appelèrent les Romains , qui 
le défirent , et il fut forcé de souscrire à 
ua traité, par lequel il se trouva renfermé 
dans les bornes de la Macédoine, II donna 
son fils Démétrius en otage. Les Komaîm 
se déclarèrent alors les protecteurs de la 
liberté, et, en cette qualité, ils entretinrent 
les divisions parmi les Grecs, 

Philippe conçut de la jalousie pourlM- 
métrius, qui avoit mérité restime des Ri^' 
mains; et, séduit par les fausses accusations 



(i) Je passe rapidement snr les ëvéncmen* à» 
ces temps ^ parce qu'ils 'appartiennent plos à tMf* 
toife romaine qu'à rbiatoîre de la Grèce* 
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dePersëe, un autre de ses fils, il le fit empoi- 
sonner. Il ne fut pas néanmoins long-temp^ 
à reconnoître qu'il avoit été trompé, et il 
formoit lé projet de faire passer la couronné «79. 
sur la tête de son neveu, fils d'Antigone , 
lorsqu'il mourut. 

Persée , précipité du trône , ôtna le triom- , 'P"'*^^ on^e 
plie de Paul Emile , et mourut à Albe. Les ^^^i^«^«^ 
deux derniers de ses enfans finirent leurs 
jours en prison. L'aîné, Philippe, obtint son 
élargissement. Il fit d'abord le métîer de 
tourneiu'. La beauté de son écriture l'éleva 
dans la suite à l'emploi de greffier. On dit 
qu'il le remplit avec honneur. Ainsi fi- 
îiit celui dont les ancêtres avoient cru 
que la plus grande partie des conquêtes 
d'Alexandre étoit trop peu pour eux. La 
IVlacédoine devint une province rotnaine. 

A Lacédémone, la race des Héraclides Extinction de u 
&'*étoît étemte depuis Agésipolis IV , qui '^^"• 
^voit succédé à Gléomène; et cette répu- 
felique étoit livrée à des tyrans. Quant aux 
•Achéens, ils paroissoient puissans, parce 
iHi5 avoient dans Pliilopéinen im des 
randâ capitaines que la Grèce ait eus j et 
I fut le dernier • 
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LaGrècetëdmte Cependant les Romains , depuis la coïi* 

en province ro» 

quête de la Macédoine , marchoient à grand* 
pas à celle de la Grèce entière, afiToiblissant 
les Grecs parlés Grecs, sans montrer encore 
toutes leurs forces. Ils offroient leur média- 
tion pour terminer dès troubles qu'ils en- 
tretenoient : ils envoyoient des ambassa- ^ 
deurs pour prendre connoissance des diffé- 
rends qu'ils suscitaient : ils se faisoient des 
partisans par leurs bienfaits : ils remplis- 
soient- Jes villes de traîtres : ils tendçient 
continuellement des pièges; en un mot, ils 
se conduisoient comme s'ils n'avoient point 
eu d'armes. 

Cette politique parut aux Achéens une 
preuve de leur folblesse. Ils osèrent mépri- 
ser les Romains : ils insultèrent leurs dépu- | 
tés : Ils prirent les armes* Métellus fit donc 
marcher les légions , leur livra bataille et 
lesdéfit. Sur ces entrefaites, le consulMum- 
mius vint achever une conquête facile, et 
la Grèce fut réduite en province romaine , 
sous le nom de province d' Achaïe. 
Sort d'Atîièno.. Athènes , depuis long-temps , étoit sans 
considération. Elle ne sav^oit que flatter la 
^ puissance dominante, et par-là, elle conser- 
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voit sa démocratie. Elle avoit été secourue 
des Romains dans une guerre qu'elle eut à 
soutenir contre le$ Acarnaniens et contre 
Philippe. Cependant, lorsque toute la Grèce 
étoit soumise, elle fut assez imprudente 
pour s'allier avec Mithridate. Aristion lui «»* 
fit faire cette démarche, et, soutenu du roi 
de Pont , il en devint le tyran. Sylla fit le 
sîége d'Athènes: il livra cette ville pendant 
un jour à la fureur des soldats, et fit périr '* 
Aristion dans les tourmens. Cette républi- 
que néanmoins conserva sa démocratie: elle 
eut le titre d'amie et d'alliée des Romains; 
et elle devint l'école où ces hommes , qui "* 
ne savoient encore que conquérir, vinrent 
apprendre à penser. Les Athéniens obtin- 
rent , en quelque sorte, par leurs talens, 
Tempire que les armes leur avoient enlevé; 
empire moins orageux, plus juste, et plus 
glorieux, sans doute. 

FIN DE CE VOLUME. , 
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CHAPITRE I. 

Des temps antérieurs au déluge. Première période , 
de iS5S ans , pag. 5. 

JVI OYSE ne nous a transmis qu*un petit nombre 
3es évënemens, arrives depuis la création jusqu'au 
3e'luge. Cet intervalle est de i656 ans. Il a donne 
lieu à bien des conjectures. On a imaginé que la 
terre étoit alors vingt fois plus peuplée , et vingt 
fois plus fertile. Ces opinions sont sans fondement. 

CHAPITRE II. 

Des commencemens des premières monarchies dans 
la seconde période , ou dans l'intervalle qui s'é- 
coule depuis le déluge jusqu'à la vocation d'Abra^ 
ham ! espace de 427 ans , pag. 1 a. 

Après le déluge , les arts se conservent dans les 
plaines de Sennaar. Lors de la dispersion, tous les 
hommes ne portèrent pas les arts avec eux. Ce qu'on 
sait des commencemens de Babyloae. Ce que le5 
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historiens profanes disent de ces commencemens, 
doit être rapporté à des siècles bien postérieurs. 
Nous savons peu de chose sur les premiers royau- 
mes d*Egypte. L'Egypte n'a pu se peupler que bien 
difEcilement. Avantage de l'histoire du peuple de 
Dieu sur l'histoire des autres peuples de Tantiquité. 

CHAPITRE III. 

Des conjectures dans l'étude de l'histoire , pag. lo, i 

Utilité des conjectures , lorsqu'on en sait faire 
usage. On juge des effets par les causes et des causes 
par les effets. Caractère général, première cause 
des événemens. Circonstances qui modifient ce ca- 
ractère , autre cause des événemens. Les hasards , 
troisième cause des événemens. Nous jugeons mal 
des événemens , parce que nous en connoissons mal 
les causes. Influence des causes. Il faut se tenir en 
garde contre les hypothèses qui ont peu de fonde- 
ment. Présautions nécessaires pour donner de la 
force aux conjectures. 

CHAPITRE IV. 

Conjectures sur la puissance des premières monctr» 
chics et sur les progrès de la population , pag. a6. 

Pourquoi on a été porté à exagérer la puissance 
des anciens peuples. On diroit qu'après la disper- 
sion, les familles deviennent lout-a-coupdes nations. 
Les njots de roi et de royaume ont jeté dans l'erreur, 
parce qu'ils n!ont pas toujours signifié ce qu'ils si- 
gôifiept aujourd'hui. Il en est de même du mot 
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puissance, La population a été lente dans les pre- 
miers siècles. 

CHAPITRE V. 

Conjectures sur les peuples sauvages , pag. 3R 

Il est nécessaire d'observer les peuples sauvage^. 
Nous pouvons*juger de l'homme sauvage par les 
besoins qu'il se fait. Effets du besoin de nourriture 
dans l'homme sauvage. Effets que produit en lui 
le besoin de se garantir des animaux carnassiers. 
Effets produits par le besoin de vivre en troupes. 

CHAPITRE VI. 

Considérations sur les lois , pag. 4*. 

La sociëtë est fondée sur une convention. Cette 
convention est tacite. Lois naturelles. Lois positi- 
ves. Lois civiles. 

CHAPITRE VIL 

Conjectures sur les premiers gouvernemens, pag. 48. 

Les conjectures sur ^es premiers gouvernemens , 
<qaoique fausses, oni^^kir utilité. Le premier gou-. 
vemement a été monarchique. Puissance limitée 
âa monarque. Les premières monarchies sont res- 
liées long-temps dans leur état de foibiesse. Elles ne 
poiiTment pas s'agrandir par des conquêtes. Les 
peuples pasteurs oiit les premiers imposé des tributs. 
Ib ont été les premiers conquérans. Il n'étoit pas 
4EidIe de conserver des conquêtes. On faisoit la 
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guerre pour piller et pour exterminer , plutôt que 
pour conque'rir. 

CHAPITRE VIII. 

Conjectures sur le culte religieux des anciens peu- 
ples , pag. 58. 

Ancienneté de Tidolâtrie. Uhomme croit yoir 
la divinité dans tous les objets dont il dépend. 
Les astres ont élc les premières divinités des nations 
idolâtres. Comment le polythéisme devint un sys- 
tème d'erreurs. Culte rendu aux animaux. Culte 
rendu aux hommes. Trois sortes de divinités.Com* 
ment le culte religieux s'établit. Utilité des con- 
jectures précédentes. 

CHAPITUE IX. 

Troisième période de 43o ans , depuis la vocation 
d Abraham jusqu à la loi écrite , pag. 69. 

Les Assyriens. L'Egypte sous Sésostris. Les Phé* 
niciens puissans par le commerce. La Grèce lors 
des Titans. Déluge d'Ogygès. La Grèce retombe 
dans la première barbarie. Cécrops règne dans 
TAttique. Règne de Cranaiis.Déluge de Deucalion. 
Conseil des Amphictyons. Cadmus apporte aux 
Grecs l'écriture alphabétiqtwB. Arrivée de Dandiis, 
Vers le temps où ces dernières colonies s'établis- 
soient , Sé^stris œontroit les arts au nord do la 
Grèce. 

CHAPITRE X, 
Quil étoit difficile aux Grecs de se policer, pag. 83. 

. L'histoire de la Grèce est une des plus instruo* 



©B l'HISTQIKE ÀTTCIBTfNE, I^IV, I. 5 

tîves, La disposition des diflerentes provinces de lu 
Grèce paroissoit interdire tout commerce auxGrecs, 
et devoit faire durer la barbarie. Forirquoi les 
Titans n'ont pas pu tirer les Grecs de la barbarie^ 
Combien les autres colonies ont eu de peine à po- 
licer les Çrecs, Coniraent les Grecs commenceront 
à se poiicer. Combien les Grecs étoient peu disper- 
ses à subir le joug desloisXe^ étrangers, qui vinrent 
dans la Grèce , n*étoîent pas assez habiles pour 
vaincre promptement les obstacles que les Grecs 
trouvoient à se poiicer. 

CHAPITRE XL 

De r origine de la Mythologie , pag. 94. 

Les Grecs ont altëre le culte qui leur a été ap-» 
porte. Ils ont cru que les dieux , adore's en Egypte 
pu en Phénicie , e'toient nës en Grèce. Ils ont pris 
pour des combats des dieux , les combats même 
que les prêtres se sont livre. Ils n'ont pu se faire 
des mêmes dieux une idée uniforme et permanente. 
C'est d'après toutes ce^ méprises que s'est formée 
la mythologie^ 

CHAPITRE XI L 

Ves cérémonies religieuses et des effets quelle^ 
produiront , pag. 98. 

Les forêts ont été les premiers temples. Sacri- 
fices faits aux dieux. Les Grecs consultoient les 
dieux sur toutes leurs entreprises.. Différentes espè- 
pes de divinations. Ces superstitions ont contribué 
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à policer les Grecs. Les jeux , qui se mêleront aux 
cére'monics religieuses, contribueront à policer 
les Grecs. Les Grecs conserveront toujours quelque 
chose du caractère qu'ils prenoient alors. 

CHAPITRE XII L 

Quatrième période. Depuis la toi écrite jusqu'à 
l'établissement de la royauté chez les Hébreux ^ 
l'an 1079 a v.J. ^" » oujusquà f établissem£nt de 
l'Archontat chez les Athéniens y en 1088 ; espajce 
de quatre cents et quelques années , pag. io5. 

Les Grecs se policent dans les trois siècles qui 
pre'cèdent la guerre de Troye , et qui sont des 
temps fabuleux. Erecthe'e e'tablit l'agriculture dans 
l'Attique , et a de grands obstacles à vaincre. Le 
règne d*Erecthée est Tepoque où les Grecs chan- 
gent de mœursi Pourquoi les jeux deviennent pins 
fréquens que jamais. Thésëe jette les fbndemens 
de la grandeur d'Athènes. Pourquoi le siècle de 
The'se'e est celui du merveilleux. Pourquoi , après 
la guerre de Troye / le merveilleux cesse tout-à- 
coup. Guerre des Héraclides. Effets qu elle produit. 
La royauté devient odieuse aux Grecs, 

CHAPITRE XIV. 

Cinquième période. Depuis t établissement de 
l'Archontat perpétuel chez les Athéniens ^ l'an 
io88 av. J. C, jusqu'à l'Archontat rendu annuel, 
l'an 684 • espace de ^04 années , pag. laS. 

Cause de Tinquie'tude des Grecs. Transmigra- 
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tions occasionnées par la guerre des He'raclides. 
Epoque où Tamour de la liberté' devient le carac- 
tère dominant dçs Grecs. Les meilleurs esprits 
s'appliquent à Tétude delà législation, et les peu- 
ples demandent des loi^ Il suffit d'étudier Sparte 
et Athènes. Etat de Sparte au temps de Lycurgue., 
législation de Lycurgue. Changement fait au gou- 
vernement de Lycurgue. Lycurgue n*a pas voulu 
que les Spartiates fussent conquérans. Guerre àes 
Spartiates dans le cours de cette période. Athènes 
dans le cours de cette période. 

CHAPITRE XV. 

Observations sur la cinquième période , pag. I4u 

La démocratie n*a pas dans les petits états les 
• mêmes inconvéniens que dans les grands. La 
Grèce^, qui se peuple, envoie en colonie le super- 
flu de ses habitans. Les colonies sont pour elle un 
principal objet de la politique. Les avantages que 
la Grèce retiroit de ses colonies , ne pouvoient être 
que passagers. Sur la fin de cette période on pré- 
Toit que la Grèce va cultiver les beaux-arts. 

CHAPITRE XVI. 

Des lois de Draeon et de la législation de Solon , 
pag. 1^8. 

Inutilité des lois de Draeon. Désordres qui con- 
tinuent. Réforme faite par vSolon. Législation de 
Solon considérée par opposition à celle de Lycur- 
gue.Fins que se sout proposées cesdeux législateur*. 
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CHAPITRE XVII. 

bepuis la législation de S olon jusqu'au comment 
cernent de la guerre av%c les Perses > pag. i62< 

Pourquoi les Gtècs ne pourront jamais s'agran-» 
dir par des conquêtes. Semences dej'alousie entre 
les repùblicjues de la Grèce. Circonstances où Pi- 
sistrate aspife à la tyrannie. II usurpe le trône. 
Gouvernement d'Hippias et d*Hipparque. Conju- 
ration qui coûte la vie à Hipparque. Les Lacede- 
moniens chassent Hippi as. Nouveaux troubles. Les 
Lacëdémoniens projettent inutilement le rétablis- 
sement d*Hippias* Hippias demande des secoun 
aux Perses/ 

CHAPITRÉ XVIII. 

Des révolutions de l'Asie avant la guerre mfe les 
Perses ont faite aux Grecs , pag. 176. 

Fin du premier empire des Assyriens. Monarchie 
de Babylone. Monarchie de Ninive , ou second 
empire des Assyriens. Monarchie des Mèdes. Temps 
d'anarchie parmi les Mèdes. Déjocès est e'iu roi. 
Gouvernement de Déjocès. Règne de Phraorte. 
Règne de Cyaxare, pendant lequel les Sc}the« 
font une irruption en Asie. Révolutions en Eg}'pte. 
Royaumes de TAsie mineure. Conquêtes de Nabu- 
Godonosor II. Cyrns. Son histoire est peu connue. 
Politique des conquérans dans ces siècles. Ils fai- 
soient la guerre sans art. Règne de Cambyse. Le 
mage Smerdis. Le faux Smerdis est égorgé. Com- 
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mencement du règne de Darius , fils d'Hystaspe. 
Darius soumet les Babyloniens. Expédition eu 
Scythie. Autre expédition dans fes Indes. Occasion 
de la guerre que Darius iuéd.ite contre les Grecs. 

LIVRE SECOND. 

CHAPITRE 1 

Observations sur les Perses et sur les Grecs au 
^ temps de Darius ,Jils tfHystaspe , pag. ao6. 

Les Perses n'étoient pas aussi puissans qu'ils !• 
paroissoient. Les Grecs n'étoient pas aussi foibles 
qu'ils le paroissoient. L'arf militaire s'étoit per- 
fectionné chez eux. Il ne s'étoit pas perfectionné 
en Asie. Pourquoi les Grecs de l'Asie mineure ont 
été conquis par les Perses. Il n'étoit pas aussi facile 
aux Perses de conquérir les Grecs de la Grèce 
proprement dite. 

CHAPITRE IL 

Expédition des armées de Darius etdeXerxès dans 
la Grèce , pag. ai 5. 

Mauvais succès de l'expédition de Mardonius. 
Jlérauts de Darius en Grèce. Dissentions parmi les 
Crées. Datis et Artapherne commandent les trou- 
J)es de Darius. Ces deux généraux soumettent les 
îles. Ils prennent Erétrie. Journée de Marathon. 
Athènes étoit trop foible pour former de grandes 
entreprises au dehors. Récompense de Miltiade. 
autant les Athéniens aimoient le mérite , autant 
'ils le redoutoient. Ban do l'ostracisme. Ingratitude 
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des Athéniens envers Miltiade. Darius fait de non-» 
veaux préparatifs. Thémistocle travaille à faire 
d'Athènes le rempart de la Grèce. Mort de Dario^ 
Xerxès songe à faire la guerre aux Grecs. Conduite 
ridicule de Xerxès, Deux factions dans la répu- 
blique d'Athènes. Républiques qui se réunissent 
pour la défense de la Grèce. Léonidas aux Ther- 
mopyles. Les Athéniens se réfugient sur des vais- 
seaux et cèdent le commandement aux Spartiates. 
.Deux combats qui ne sont pas décisifs. Conduite 
de Thémistocle à la journée de Salamine. Con- * 
duite de Xerxès. Flotte des Perses.Flotte des Grecs. 
L'armée de Xerxès est défaite à Salamine. Autre» 
défaites des Perses. Triomphe de Thémistocle aux 1 
jeux ol} mpiques. Fin de Xerxès. On ne sait pa» 
quel a été le nombre des troupes qu'il a condukcf 
contre les Grecs» 



CHAPITRE ÎII. 

Jusqu'à la paix avec la Perse , pag. nj^l, 

Thémistocle fait relever les murs d'Athènes, 
malgré les oppotiitions des Spartiates. La Grèce 
sent qu'elle a besoin d'entretenir des flottes. Dan* 
cette circonitance , Athènes doit devenir la puis- 
sance dominante. Combien alors Sparte se trouTpit 
foible par la nature de son gouvernement. Pausà- 
nias veut livrer la Grèce au roi de Perse. Par sel 
hauteurs , il fait perdre le commandement aux 
Spaniates. Cimon a le commandement de la flotte» 
Aristide est chargé des fmances. La trahison de 
Pausanias est découverte. Thémistocle accosd 
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d'avoir eu part à latrahison dePausanias, stf retire 
à la cour de Perse- Re'volution en Perse. Victoire» 
de Cîmon. Rëvolte des Ilotes. Caractère de Ciraon* 
Caractère de ^e'riclès. Exil de Cimon. Les Athé- 
niens déclarent la guerre aux S{>artiates. Ils sont 
défaits. Les Athéniens donnent des secours à 
FEgypte qui se révolte. Rappel de Cimon. Nou- 
veaux succès de Cimon. Paix avec les Perses. 
Cimon en dicte les conditions, et meurt. 

CHAPITRE IV. 

Considération sur les Perses et sur les Grecs , 
pdg. 25/. 

Causes de la puissance des Grecs. Causes de la 
fioiblesse des Perses. La paix avec la Perse devoir 
afibiblir les Grecs. Athènes , en afFoibliiisant ses 
alliés , s'afFoiblit elle-même. Causes des division» 
delà Grèce. Un peuple souverain est toujours tyran. 
Les peuples de 1^ Grèce doivent se détruire par 
leurs dissentions. 

CHAPITRE V/ 

Jusqu'à la mort de Périclès , pag. aGS. 

La mort de Cimon livre Athènes à Tartibition 
de Périclès. On oppose Thucydide à Périclès. Pé- 
xiciès flatte les Athéniens en exagérant à leurs 
yeux la puissance de la République. Les Athéniens 
font des projets peu raisonnables. Guerre suivie 
d'une trêve pour 3o ans. Périclès dissipe les finan- 
ces. On crie inutilement contre cet abus. Pour do- 
miner sur les Athéniens , Périclès les aflFoiblit. Ses 
réponses aux plaintes des^Uiés. Les excuses de Pé-* 
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rJclés ëtoicnt mauvaises et, Vraisemblablement il 
ne rignoroit pas. Fausse politique des Athéniens^ 
lors de la guerre entre Corcyre et Corinlhe. Sparte 
lait une ligue contre Athènes. Pcriclès se résout à 
la guerre , pour ne pas rendre compte des finan- 
ces Les forces de Sparte ëtoient sur terre , et cellei 
d'Athènes sur mer. Les Athe'niens ne font que des 
divorcions. Les Athéniens ôtcnt l*adminictratioii 
à Përiclè^. f^es Athéniens font mourir des ambassa* 
deursque les Spartiates envoyoient au roi dePerse. 
Les Athe'niens rendent Vautorité à Përiclès, qui 
meurt. 

CHAPITRE VT. 

Jusqu'à la fin de la guerre du Féloponèse , pa(^ 

L'administration de f érîclès est l'cpoquc de la 
décadence d'Athènes. Athènes et Sparte ne con- 
noissent pas leurs vrais intérêts. Écrivains qui! 
faut lire pour Thistoire de laguerre du Péloponèse. 
Dans cette guerre Athènes et Sparte n'ont point 
d'objet. Athènes se refuse à la paix que demande 
Sparte. Trêve , pendant laquelle la guerre conti- 
nue. L'expédition des Athéniens en Sicile leur fait 
perdre leurs alliés. Successeurs d'Artaxerxe Los-- 
guemain. Plusieurs soulèvemens en Perse. Carac- 
tère foible de Darius Nothus. La Perse recherche 
l'alliance de Sparte. Alcibiade accusé de sacrilège. 
Il se retire à Sparte , et ensuite .ajiprè^ de Tissa- 
pherne Les Athéniens-, pour s'assurer les seconn 
qu'Alcibiade leur promet , abolissent la dénuH 
cratie. A cette nouvelle^ l'armée se souléye^et 
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donne le commandement à Alcibiade. G)nduite 
«âge de ce général. Tissapherne fait avec Sparte un 
traité qu'il n'exécute pas. Les Spartiates se rendent 
maîtres de l'île d'Eubée. Alcibiade revient dans 
sa patrie , après avoir triomphé des Spartiates. 
Lysandre, général des Spaiiiates , fait sa cour à 
Cyrus le jeune. Défaite des Athénien*^. Alcibiade 
5e retire dans la Chersonèse de Thrace. Lysaridre 
est remplacé par Callicratidas. Callicratidas perd 
la bataille et la vie. Les Athéniens condamnent à 
mort les généraux qui les font vaincre. A la ^ol- 
h'citationde Cyrus , les Spartiates rendent le com- 
mandement a Lysandre. Lysandre se rend maître 
d'Athènes ^ et y établit trente tyrans. Pourquoi , 
pendant la guerre du Péioponè^e , Athènes man^ 
que d'hommes pour la conduire. 

'C H A P I T U E VIL 

Jusqu'à la paix d Antalcide , pag. 3oo. 

Projets de Lysandre, qui introduit Vor et l'ar- 
gent dans Sparte. Mort d' Alcibiade. Gouvernement 
des trente tyrans. Thrasybule les chasse. Sparte 
veut rétablir les trente. Révolte de Cyrus le jeune. 
Sparte déclare la guerre a la Perse , et paroît 
pouvoir se promettre des succès. Mauvaise consti- 
tution de la monarchie des Perses. Sparte aura des 
succès sans fruit. Artaxcrxe ordonne d'équiper 

une flotte , et en donne le commandement à Conon. 

Succès d'Agésilas en Asie. Ligue contre Sparte* 

Mort de F ysandre. Victoire de Conon prèsdeCnidc. 

Conon relève les murs d'Athènes. Paixd'Antalcide* 
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CHAPITRE VIII. 

Jusqu'à la mort d'Epaminondas ^ pag. 3i5. 

La richesse d'un peuple n'en fait pas la puis- 
sance. Les Spartiates arment contre Olynthe. Les 
Spartiates se rendent maîtres de Thèbes par tra- 
bibon. Cette violence doit soulever toute la Grèce 
contre cette république. Athènes donne asyle aux 
Thebains qui ont été' bannis. Pe'lopidas rend la 
liberté' aux The'bains. Les Athéniens donnent des 
secours aux The'bains. Conduite de Pélopidas, qui 
a Agésilas en tête. Les Athéniens donnent des se- 
cours à Artàxerxe pour 5outenir TÉgypte. Pourquoi 
Artaxerxe ne réduit pas l'Egypte. Traita de paix , 
d*où les Thebains sont exclus. Epaminondas vain- 
' queur des Spartiates à Lpuctres. Il porte la guerre 
dans Ici Laconie. Les Thebains sont au moment de 
condamner Epaminondas et Pélopidas. On tente 
inutilement de former une ligue contre les Thé- 
bains. Les Thebains ôtent le commandement à 
Epaminondas. Pélopidas en Thessalie et en Macé- 
doine, ïlpaminondas reprend le commandement. 
Pélopidas défait Alexandre de Phères , et perd la 
vie. Nouvelle guerre entre Thèbes et Sparte. Vic- 
toire de Mantinée. Mort d*Epaminondas. Ce sont 
les grands hommes qui font la puissance des états. 
Époque où la Grèce dégénère. Fausse politique 
des républiques de la Grèce. 

CHAPITRE IX. 

Jusqu'à la mort de Philippe , pag. 335. 
Les Grecs font la paix. Les Spartiates, mécon- 
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tens d'Artaxerxe Mnëmon . qui en a été le média- 
teur , donnent des secours à Tachos. Age'silas en 
Egypte, Sa mort. Soulèvement en Perse. Troubles 
à la cour. O.chus succède à Artaxerxe Mne'mon, 
État de la Grèce. Combien les Athéniens ont dégé- 
néré. Commencemens de Philippe, roi de Macé- 
doine. Caractère de Philippe. Circonspection de 
Philippe avec les Grecs. Politique de ce roi. Entre- 
prises de Philippe. Guen-e sociale contre les Athé- 
niens. Guerre sacrée. Démosthène monte dans la 
tribune pour la première fois. Aveuglement des 
Athéniens. Artifices grossiers de Philippe. Quel 
étoit alors le caractère des Athéniens. Philippe , 
après avoir terminé la guerre sacrée , est agrégé au 
corps des Amphictyons. Timoléon passe en Sicile. 
Philippe arme contre Sparte , mais sans effet. II 
tente inutilement d'enlever TEubée aux Athéniens. 
Phocion, homme d'état et grand capitaine. Ligue 
des Athéniens contre Philippe. Philippe accuse les 
Athéniens d'avoir commencé les hostilités. Forcé à 
leur faire la guerre , il a besoin d'artifice. Il suscite 
une nouvelle guerre sacrée. Il se fait nommer géné- 
ral de l'armée par les Amphictyons. Il s'ouvre le 
chemin d'Athènes. Les Athéniens arment. Ils sont 
défaits à Chéronée. Philippe affecte de ménager 
les Athéniens. La défaite de Chéronée est attribuée 
aux généraux. Philippe se fait nommer généralis- 
sime des Grecs contre les Perses. Etat de la Perse 
pendant le règne de Philippe.Philippe est assassiné. 
Darius Codoman^ roi de Perse. 
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CHAPITRE X, 

Jusqu'à la mort d'Alexandre , pag. Z6y, 

Condjiite de Déraosthène , à la mort de Phi- 
lippe. Conduite d'Alexandre. Thèbes détruite. 
Toute la Grèce se soumet. Il est nommé généra- 
lissime des Grec5 contre les Perses. État de la Perse. 
Imprudence d'Alexandre. Darius n'écoute pas iw 
conseils de Memnon , et Alexandre passe le Gra- 
nique. Il renvoie sa flotte. Mort de Memnon , dont 
Darius veut suivre les Conseils. Maladie d'Alexan- 
dre. Détaite de Darius à Issus. Mot qui décèle lé 
caractère d'Alexandre. Provinces qui se soumettent 
au vainqueur. Alexandre se tait reconnoître pour 
fiUj de Jupiter Ammon. Journée d'Arbeiles. Le$ 
Thraces et les Lacédémoniens se soulèvent. Diffé- 
rentes expéditions d'Alexandre. Moeurs d'Alexan- 
dre dans le cours de ses succès. Il n'ayoit que de 
fausses idées de grandeur. La mort prématurée 
d'Alexandre est l'effet de ses débauches. 

CHAPITRE XI. 

Fartage qui se fait de F empire d Alexandre, 
pag. 387. . 

Disposition de l'empire par les principaux lieu- 
tenant d'Alexandre. Motifs de cette disposition. 
Ambition des lieutenans d'Alexandre. Perdiccas 
partage l'empiré en trente-trois gouvernemens. 
Pourquoi l'histoire des successeurs d'Alexandre 
est pbu intéressante. Ptolémée s'affermit en Eg}^pte. 
Perdiccas , qui veut lui enlever l'Egypte , perd la 
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ie. Nouveau partage de' l'empire. Eumène trahi 
st livré à Antigène. Sélëucus , chasse de Baby ^ 
one , s'y rétablit. Gouverneurs qui prennent le 
itre de roi. Partage de Tempire d'Alexandre en 
[uatre monarchies. Monarchie des Séléucides. 
VIonarchie d'Egypte. Les Athéniens se hâtent trop 
le prendre les armes. Antipater les soumet. Cou- 
age de Démosthène comparé à celui d'Alexandre* 
Conjonctures que les Athéniens dévoient attendre. 
Mort d'Antipater. Il laisse à Polysperchon la Ma- 
rédoine et la régence. Nicanor maintient l'oligar- 
chie da,ns la république d'Athènes. Alexandre, 
fils de Polysperchon, y rétablit la démocratie. Dé- 
métrius de Phalère gouverne Athènes. Olympias 
assassinée après avoir commis plusieurs meurtres. 
Toute la famille d'Alexandre est exterminée, 
Démétrius Poliorcète rétablit la démocratie cher 
les Athéniens. 

CHAPITRE XI I. 

Jusguà la conquête de la Grèce par tes Romains, 
pag. 409. 

Démétrius Poliorcète est dépouillé de presque 
tous ses états. Troubles en Macédoine après la 
mort deCassandre. Commencemens de Pyrrhus. Il 
donne des secours à Alexandre. Démétrius roi de 
Macédoine. Démétrius est abandonné de ses trou- 
pes. Il perd la liberté. Conseil de Pyrrhus aux Athé- 
niens. Il perd la Macédoine. Causes de la guerre 
que Séléucus déclare à F^ysimaque. Séléucus est 
assassiné par Céraunus. Autres forfaits de Cérau- 
nus. Sa mort. Commencement du royaume de Per- 
game. Foibless« des monarchies fondées par les 
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capitaines d'Alexandre. Sosthène chasse les Gaulois, 
qui avoientfait une irruption en Macédoine. Autre 
irruption des Gaulois. Antigone Gonatas monte sur 
'le trône de Mace'doine, et en desbend. Son fils 
De'mëtrius le fait remonter sur le trône. Fonde- 
mens de la république des Achéens. Sous les suc- 
cesseurs d'Alexandre , Tancienne association des 
Achéens se dissout. A quelle occasion les Achéens 
renouvelèrent leur ancienne association. Aratus 
est cre'e préteur des Ache'ens. Sagesse et mode'ration 
de5 Achéens. Talent et caractère d* Aratus. Défaut 
d' Aratus. La république d'Achaie ne pouvoit pas 
s'agrandir par les armes. Les Achéens donnent de 
la jalousie aux Athéniens et aux Spartiates. Ara- 
tus s'allie des rois de Syrie et de l'Egypte. Agis , 
roi de Sparte, tentede rétablir lesloisdeLycurgue. 
Cléoméne exécute le projet d- Argis. Cette révolu- 
tion force Aratus à prendre de nouvelles mesures, 
Antigone Doson , appelé par Aratus , prend 
Sparte. Sa moi*t. Philippe, roi de Macédoine, 
commence bien. Ses revers. Persée orne le triomphe 
de Paul Emile. Extinction de la race des Héracli- 
des. La Grèce réduite en province romaipe. Sort 
d'Athènes. 
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